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Gbaqpi.fi)is quaje' reyois uner pièce dal[arlvaux»,j[0 ma 
souviena d!un beau coutet, lu dana. j^. 110 sais quedi livra. 

Une fée entrait^ à minuit^, dana la grande salle d'un yijsu& 
châleau,. tendue de tafôssenes. de haute, lice. Les bergers 
de UÂslxéCy les.nymi^ea deVAmintef les divinités galanles^ 
de belles daniea deUancien temps^ en habits de. féteyj'puaîenl; 
de la flûte ou tiraienti de TarCj, trônaient sujr les nuées, ou 
causaionl dans des cabinets de verdure^le long^ dea mu** 
railles tcanafocmées^ en jardins, d'idylle. Mais rautomne des 
siècles, avait, passé sur ee printemps de couleurs : le. ciel 
jauniasait,. lea nuages laissaient tomber leura flocons^ les 
arhses craquaient dan& leur éconc^ brodée ;. le& flggares.ellear 
mtaom commençaient à décGoUce et & s'eCEacer : leurs, yeux 
n'étaient, que des taches biisantes» leurs jouos. rentraiûat 
daQ& l!étoiTe>Jeur sourieei édairoltournait au bâillement ou» à 
la giimace ; iea gestes ne tenaient plua qu'à un fil> le& traits 
à ttoft nuanci^f. la larme h. ua coutaur déjài entamé et prea«- 
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que déteint. Tous ces frêles personnages, décomposés maille 
à maille, laissaient transparaître leur vide intérieur. Encore 
quelques jours, et leur existence fictive allait s'évanouir... 

La fée touchait de sa baguette cette fantasmagorie pâlis- 
sante, et une vie magique la ranimait subitement. Le ciel 
£0 retrempait dans Tazur, les nuages reprenaient leur souiïié 
aérien^ les oiseaux chantaient dans les arbres reverdis ; la 
couleur, circulant dans le tissu flétri, ^ressuscitait ses fan- 
tômes ; l'arc vibrait sous les doigts des nymphes, les flûtes 
résonnaient entre les lèvres des bergers, un murmure de 
robes de soie et de chaînes d'or remplissait la toile. On en- 
tendait battre les ailes de l'Amour. 

C'est le miracle qui se fait à chaque reprise dans ces 
comédies de Marivaux, aussi fanées aujourd'hui que les 
tapisseries du vieux temps. Elle n'est plus, cette société 
voluptueuse dont il a fixé, dans un style d'argent et de soie, 
l'éclat fugitif. Ses personnages nous sont devenus aussi 
étrangers que pourraient l'être les habitants de la planète 
de Vénus. Nous avons perdu la clef ciselée de leur fin lan- 
gage, nous ne comprenons qu'à demi. leurs élégances et 
leurs quintescences. Cependant, que la scène ravive cet 
Eldorado de la galanterie, et le charmo opère, et le sorti- 
lège s'accomplit. Sous ces figures de camaïeu court le 
frémissement de la vie ; nous nous reprenons à aimer ce 
monde précieux, ces mœurs langoureuses, cette' métaphysi- 
que délicate, ces tendres amants et ces douces jeunes 
femmes dont les amours subtils font penser aux mariages 
des fleurs et à leurs échanges de parfums. 

Ce qui nous séduit avant tout dans le théâtre de Mari- 
vaux, c'est sa poésie romanesque. On placerait volontiers 
la scène de ses comédies dans une de ces îles merveilleuses 
que Shakspeare choisit pour cadre de ses féeries. Au milieu 
des licences de la littérature de Tépoque, son répertoire 
vous apparaît comme une oasis où un cercle d'honnêtes 
jeunes femmes et d'amants discrets s'est réfugié pour tenir 
un décaméron. Les joies triviales et les rires bruyants sont 
bannis de ce calme asile. On y cause à demi-voix, on y 
brûle à petit feu, on s'y promène à pas lents dans des laby- 
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rinthes aux riants dédales. Les plus imperceptibles batte- 
ments du cœur y résonnent, comme dans ces paysages de 
contes bleus où Ton entend germer Fherbe et pousser les 
feuilles. Une teinte d'âge d'or flotte sur ce théâtre poétique. 
Ses amoureux ressemblent à des Princes Charmants; ses 
mères et ses tantes grondent et radotent à la façon des 
vieilles fées ; ses jardiniers et ses paysans ont la riante 
bêtise des sylvains de trumeau; les soubrettes reflètent 
comm^ des miroirs et répètent comme des échos Tesprit et 
la beauté de leurs jeunes maîtresses ; quant k ses jeunes 
femmes^ on dirait les sœurs des héroïnes de Shakspeare. 

Cette ressemblance si frappante est peut-être un simple 
hasard. A Tépoque où Marivaux écrivait, Shakspeare était 
aussi inconnu en France qu'aurait pu Tétre un poète japo- 
nais. Son œuvre immense n'avait pas été découverte : ni 
Voltaire ni Letourneur ne l'avaient encore abordée. En 
Angleterre même, 'sa gloire était alors éclipsée par la réac- 
tion pseudo-classique du siècle de la reine Anne. 

Marivaux pénétra-t-il par quelque voie secrète dans ce 
théâtre vierge et sauvage? eut*il la primeur de ses beautés 
et de ses merveilles? L'esprit romanesque de ses person- 
nages ferait croire à une iniilation clandestine. Par mo- 
ments, il semble que le parc de ses châteaux donne dans 
les paysages enchantés du Songe d*une nuit d'été et de 
Comme il vous plaira. Il semble que ses marquis et ses 
chevaliers rapportent, mêlés à la poudre de leur coiffure, 
les parfums de la Forêt des Ardennes. Ses femmes surtout, 
par leur faculté exquise et nerveuse de sentir la vie, rap- 
pellent les filles du grand poète anglais. Même caprice 
ému, même ironie attendrie, même goût de surprises et de 
déguisements. Silvia n'aurait qu'à changer son tablier de 
soubrette contre la cape de Rosalinde pour intriguer le pâle 
Orlando. Les reparties d'Araminte et de Dorante se croise- 
raient sans dissonance avec les concetti d'Hermia et de 
Lysandre errant dans les sentiers du bois athénien. 

Quoi qu'il .en soit, quelles délicieuses créatures que ces 
jeunes femmes à demi vraies, à demi factices 1 Telles ces 
fleurs rares qui tiennent de la nature la sève et le parfum,, 
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de Tart les nuances uniques qui teignent leurs corolles. On 
sent battre un cœur sous leur corsage à nœuds de rubans; 
on sent passer de sincères rougeurs souarinearnat qui farde 
leurs joues. Ce qui les distingue entre toutes /es horoïnea 
de l'ancien théâtre^ c'est leur sensibilité spirituelle. Elles 
filent le parfait amour à une quenouille délicieusement em- 
brouillée; elles aiment un peu, beaucoup, passionfiémeni^ 
jamais pas du touty et ne se lassent pas d'efîeuiller cette 
marguerite immortelle. L'aveu voltige sur leurs lèvres; 
mais comme elles savent le reprendre au moment où il s'é- 
chappe, et le cacher sous l'ironie d'un sourire! c'est là que 
le style de Marivaux se déploie dans sa complicatioa déli* 
cale; mélange unique de tendresse et de taqulneri/e, d'é- 
motion et de légèreléi de mélancolie et de verve; effets de 
clair-obscur transposés dans le langage. La réticence en- 
VjBloppe la- pensée, et la voile comme d'un demi-jour. 

Swedenborg raconte, dans ses FisHons^ qu'il vit des 
esprits de l'air causer entre eux et se comprendre par le 
seul clignement de leurs yeux. Il y a quelque chose^ dans 
les. dialogues de Marivaux, du mystère, de ces. entretiens 
palpitaot au fond des nuées. 

On a beaucoup médit de ce fin 'jargon; on a. reproché à 
Marivaux sa manière; mais cette manière lui est naturelle; 
il serait affecté s'il était simple. Lçs sensitives sont dans la 
nature aussi bien que les bleuets dds champs. Toutes les 
civilisations extrêmes produisent des sentiments trop com- 
plexes pour être traduits par la langue vulgaire.. Les re- 
cherches de la parole peuvent seules, exprimer certains raf- 
finements de l'esprit et des, mo&urs..— L'amour ne fait qjubou 
changer da costumes et de conventions; il faut remonter la 
source des siècles pour le rencontrer à Tétat de nature. Il 
est nu, près des puits de La Genèse, lorsqu'il inspire les filles 
de patriarches donnant à boire aux pasteurs. Il est nu en- 
core, dans Vlliade, quoique déjà k demi drapé de sublimité^, 
lorsqu'il pousse Hélène rougjssaojbe dans te lit. nuptial de 
Paris. Mais, au-delà de. cette antiquité vénérable, que de 
métamorphoses et que d'artifices 1 La Grèce le traite en en- 
fant; elle lui apprend toute sorte de gentillesses et de mi- 
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gnardicôs anacréontiques. Rome l'enivre dans ses orgies, le 
moyen âge le spiritualise; ri en fait un ange^ une fée, une 
étoile, gtrelque chose d'aérien et d'incorporel que la cheva- 
lerie poursuit en Tévant... A la renaissance, TAmour reprend 
son beau corps païen; inais il garde l'auréole mystique dont 
le christianisme Tavait entouré. Son culte sensuel et subtil 
se complique de fîtes nojrveaux et de pratiques infinies. Au 
xviiârsiècle, il devient le maître des cérémonies du cœur, et 
fève Ihéoriquemenrie cours des fleuves du pays de Tendre. 
Sous Louis XV, il prend les ailes du désir et s'évapore en 
caprices. 

Ainsi 'l'histoire ie l'Amour n'est qii'un carnaval ; il varie 
ti l'infini ses masques et ses modes, ses idiomes et ses 'élé* 
gances ; mais, ce qu'il y a de plus maniéré dans une société 
guelle qu'elle soit, c'est lui, toujours lui. Qu'il soit ardent pu 
transi, qu^îl s'enveloppe du voile des vierges ou qu'il .dé- 
noue sa ceinture, qu'il monte, le poignard aux dents, l'é- 
chelle de soie de l'Espagne, ou qu'il tienne à deux genoux, 
sur un tabouret, l'écheveau que roule sa maîtresse, ce sera 
toujûUES lavec desimines études afféteries adorables. Il a son J 
dialecte à lui dans chaque langue, son sanscrit sacré dans ' 
chaque idiome ; une langue de concetti; d'hyperboles et de 
délicieuses gasconnades. Il se fait, pour ainsi dire, un sérail 
de toutes les sensualités et de toutes les grâ&s du vocabu- 
laire. — Prenez au hasard un verset de Salomon,^iine stro- 
phe d'Hafiz, une élégie de Properce, un sonnet de Pétrar- 
que, une déclaration d'amour de Shakspeare, une tirade de 
Racine, un rondeau de Voiture, une épître de Çentil-Ber- 
nard, vous y trouverez partout le même luxe de métaphores, 
les mêmes recherches de la parole se chargeant, pour 
mieux séduire, de toutes les parures, joyaux ou clinquants, 
qu'elle peut recueillir. — Que d'étoiles, que de lis, que 
d'yeux de gazelle, que de perles, que de flocons de neige, 
que de rayons de soleil, que de croissants de lune ! Toutes 
les fleur? 4u ciel et de la terre versées pêle-mêle dans le gi- 
ron de la bien-aimée t 

Pourquoi donc reprocher à Marivaux son marivaudage? ^ 
Sa langue est celle d'un siècle d^analyse et de vojkipté. Il a 7 
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découvert les infiniment petits du cœur; il a fixé des 
nuances^ des colorations, des reflets qui, sans lui, se seraient 
à tout jamais dissipés. Il raffine sans doute, et il subtilise ; 
il note le soupir, il distille une larme, il égrène le mot, ii 
volatilise la pensée : on doit le respirer et non s'en nourrir. 
Hais Tesprit français a donné en lui sa fleur des pois et S09 
élixir; le dessm de ses élégances est enfermé dans ce pré- 
cieux répertoire. Le jour où il disparaîtrait, quelque chose 
s'en irait avec lui, quelque chose de frivole sans doute, mais 
d'exquis et d'irréparable. 

Héliogabale éleva un mausolée < aux mftnes d'un vase de 
cristal, » voulant éterniser la mémoire des joies et des 
ivresses qu'il avait versées. La comédie de Marivaux est' 
fragile comme le vase du César idolâtre; comme lui aussi» 
elle charme et enivre. Mais prenons garde de la briser, n'ai* 
térons pas sa tradition délicate : ses légers mânes ne re- 
viendraient pas. 
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ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE 

LA MARQUÎ8E, LTSBTTE. La marqnisB entre trîfilément sur la 
scène; Lisette la suit sans qn'elle'te sache. 

Ahl 

LISETTE^ àeinàrBslIe. 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce que i'entends?^. Ahl c'^t vous? 
uî^ mad a m e. 

LA VAaQUi3& 

De quoi saupirez-vous.? 

LISETTJE. 

Moi? De rien— Vous soupirez; je prenda cela pour .une 
parole, et je vous réponds de même, 

LA MARQUISE* 

Fort bien; mais qui esl-ce qui vous a dit de me suivEe? 

. LISETTE. 

Qui me Ta dit, madame? Vous, m'appelez, je viens; vous 
marchez, je vous>suis.;.j'aUeûds le reste, 

LA MAftQUIfi&B 

Je VOUS ai appelée, moi? 
Oui, madame. 

LA MAttQUISfi, 

Allez ( vous rêvez. Retournez- vous-en; je B-aî paaieso» 

uL vous, * 



4 THÉÂTRE DE MARIVAUX. 

LISETTE. 

Retournez-vous*en(... Les personnes affligées ne ifoivent 
point rester seules^ madame. 

LA MARQUISE» 

Ce sont mes affaires; laissez-moi. 

LISETTE. 

Cela ne fait qu'augmenter leur tristesse. 

LA BIARQUISE. 

Ma tristesse me plaît. 

LISETTE. 

Et c'est à ceux qui vous aiment à vous secourir dans cet 
état-là; je ne veux pas vous laisser mourir de chagrin. 

LA MARQUISE. 

Ahl voyons donc où cela ira. 

LISETTE. 

Pardi t il faut bien se servir de sa raison dans la vie, et 
ne pas quereller les gens qui sont attachés à nous. 

LA MARQUISE. 

Il est vrai que votre zèle est fort bien entendu: pour 
m'empêcher d être triste, il me met en colère. 

LISETTE. 

Eh bien, cela distrait toujours un peu; il vaut mieux 
quereller que soupirer. 

LA MARQUISE. 

Ehl laissez-moi; je dois soupirer toute ma vie. 

LISETTE. 

Vous devez, dites-vous? Oh I vous ne payerez jamais cette 
dette-là; vous êtes trop jeune, elle ne saurait être sérieuse. 

LA MARQUISE. 

Eh! ce que je dis là n'est que trop vrai; il n'y a plus de 




mois après! 

LISETTE. 

Un moîsl c'est toujours autant de pris. Je connais une 
dame qui n'a gardé son mari que deux jours ; c'est cela jui 
est piquant I 

LA MARQUISE. 

J'ai tout perdUy vous dis-je. 

LISETTE. 

Tout perdu! Vous me faites trembler.'£st-ce que ions les 
hommes sont morts? 
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LA MARQUISE. 

Ehl que m'importe qu'il reste des hommes? 

LISETTE. 

Ah t madame, que dites^vous là t Que le ciel les conserve 1 
ne méprisons jamais nos ressources. 

LA MARQUISE. 

Mes ressources ! à moi qui ne veux plus m'occuper que 
de ma douleur, moi qui ne vis presque plus que par un 
effort de raison 1 

LISETTE. 

Gomment donc par un effort de raison? Voilà une pensée 
qui n'est pas de ce monde; mais vous êtes bien fraîche 
pour une personne qui se fatigue tant. 

LA MARQUISE. 

Je vous prie, Lisette, i>oint de plaisanterie,! vous me diver- 
tissez quelquefois, mais je ne suis pas à présent en situation 
de vous écouter. 

USETTE. 

Ah çà! madame, sérieusement, je vous trouve le meilleur 
visage du monde; voyez ce que c'est! quand vous aimiez la 
vie, peut-être que vous n'étiez pas si belle: la peine de 
vivre vous donne un air plus vif et plus mutin dans les yeux, 
et je vous conseille de batailler toujours contre la vie, cela 
vous réussit on ne peut pas mieux. 

LA MARQUISE. 

Que vous êtes folle! Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit. 

LISETTE. 

N'auriez-vous pas dormi en rêvant que vous ne dormiez 
point? car vous avez le teint bien reposé ; mais vous êtes 
un peu trop négligée, et je suis d'avis de vous arranger un 
peu la tête. La Brie, qu'on apporte ici la toilette de madame. 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce que tu vas faire? Je n'en veux point! 

LISETTE. 

Tous n'en voulez point? vous refusez le miroir? Un miroir, 
madame 1 savez-vous bien que vous me faites peur ? cela 
serait sérieux pour le coup, et nous allons voir cela. Il ne sera 
pas dit que vous serez cnarmante impunément; il faut que 
vous le voyiez; et que cela vous console, et qu'il vous plaise 

de vivre. (On apporte la toilette. EUe prend un siège.) Allons, 

madame, mettez-vous là, que je voi^s ajuste. Tenez, le savant 
que vous avez pris chez vous ne vous lira point de livre si 
consolant que ce que vous allez voir. 

LA MARQUISE. 

Oh! tu m'ennuies... Qu'ai-je besoin d'être mieux que je 
ne suis?... Je ne veux voir personne. 

LISETTE 

De grâce! un petit coup d'œil sur la glace, un seul petit 
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coup d'oeil, quand vous ne le donneriez que de côté; tâtez-cn 
seulement. 

Lk MMBOUSE. 

8t tv voïkifrlBeft me laisser en rep« si 

USBTTK. 

Quoi I votre amour-propre ne dMplus mot, et vous n'êtes 
pas à rextrémité? Cela ii est paa nftUiral, et vous trickez... 
F^t-il <vous perlfiir fraachenentf ^ vous disais que voiB 
étiez plus belle qu'à l'ordinaire; mais la vérité est que vous 
êtes très-changee, et je ^^ai» vous attendrir un peu pour 
un visafeqae vous abantainez bien durement. 

LA MlàEQUIfiB. 

Il est vrai que je suis dans un terrîMe état. 

Il a'j a donc qu'à emporter la toilette. Etr Brie^ remettez 
cela ou vous Tavez pris. 

LA, IfABOOISE. 

J0 ne me ptpàe plua ni d'agrémenls ni de beauté* 

lilSBVTK. 

Madame, la toitetite s'en va, je vom tm averlî&> 

LA WOi^eBfSE. 

nais; Lisette, je snis donc bie« épovvwiUiMe ? 

LISETTE. 

Extrêmement changée. 

LA IIARQUISE. 

YojieBftdfinû ! cai* il faut bien qua je ma débarrasse de toi. 

LISGTTE. 

Ah! je oeafiiee, toufl voilà sauvée. «àHone^^^oiiBage^ ma- 

dSEie.. ijûn apporte I0 miroir.) 

Donne le miroir... Tu as raison, je suis bkni ahattae. 

LISETTE, hii donnant le miroir. 

Ne serait-ce pa^ nn meurtre que de inisser dépérir c« teint- 
là, qui n'est que lis et que rose quand on en aBoin?... 
Ranger-moi ces cheveux qui vous cachent les yeux. Ah I 
les fripons, comme ils ont encore l'œillade assassine! ils 
m'auraient déjà brûlée, si j'étais de leur compétence; itene 
demandent qu'à faire du mal. 

LA MARQUISE, rendant le miroir. 

Tu rêves; on ne peut pas les avoir plus battus. 

LISETTE. 

0ui,.hettu8. Ce sont de boQB hypocrites; que Femiem 
vienne, il verra beau jeu ! Hais voici, le .pense!, «n domes- 
tique de M. le chevalier. C'est ce valet ae campagne si naïf, 
^i «OBSia tant dâveriée il y a quelquesjoura. 
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LA HA^QtTISe. 

Que me veut fion maître?... le ne toîs perseme. 

LISETTE. 

U faat bien récouter. 

SCÈNE II 

LUBIN, LA KARQUISE, LISETTE. 

"Ltmm. 
Madame, pardonnez remirartas... 

LISETTE. 

Abrège, abrège; il t'appacta'eot bien d'embarrasser ma- 
dflBBel 

LUMN* 

H Toas appailiienit bien de m'iaierrompce,. mxk mie I es^ce 
qu'il ne m'est pas libre d'être lumnôte? 

LA MARQUISE. 

Finis; de quoi s'tigit-il? 

LUBIN. 

Il s'agit, madame,. que M. le eheTalier m'a dit de vous 
dire... ce que votre femme de chambre m'a fait oublier. 

LMinrtrB. 
Quel opigiaal-t 

Lusm. 
Gela est vrai; mais, quand la colère me prend, ordinaire- 
ment la mémeire me quitte. 

LA KAfiQdnSB. 

Retourne donc savoir ce que tu me veux. 

LUBIN. 

0ht ce n'est pas la peine, madame, et je m'en ressou- 
viens k cette heure; c'est que nons arrivâmes hier tous deux 
à Paris, M. le chevalier et moi, et que nous en paflons de- 
main pour n*y revenir jamais; ce qui fait que M. le cheva- 
lier vous mande que vous ayez à trouver bon qu'il ne vous 
voie point cette après-difiée , et qu'il ne vous assure point 
de ses respects, smon ce matin,, si cela ne vous déplaisait 
pas, pour vous dire adieu, à cause de rincommodité de 
ses embarras. 

LISETTE. 

Tout ce galimatias-là signifie que M. le chevalier souhai- 
terait vous voir à présent. 

LA MARQUISE. 

Sais-tu ce qu'il a à me dire? car je sois dans l'aifliction« 
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LUBIN, d*im ton triste, et, à la fin, pleurant. 

Il a à VOUS dire que vous ayez la bonté de Tentretenir un 
quart d'heure. Pour ce qui est d'alTliction, ne vous embar- 
rassez pas, madame; il ne nuira pas à la vôtre, au con- 
traire, car il est encore plus triste que vous, et moi aussi; 
nous faisons compassion à tout le monde. 

LISETTE. 

Mais, en effet, je crois qu'il pleure. 

LVBIN. 

Ohl vous ne voyez rien, je pleure bien autrement quand 
je suis seul; mais je me retiens par honnêteté. 

LISETTE. 

Tais-toi. 

LA KARQUISE. 

Dis à ton maître qu'il peut venir et que je l'attends; et 
vous, Lisette, quand M. Hortensius sera revenu, qu'il vienne 
sur-le-champ me montrer les livres qu'il a dû m'acheter. 

(Elle soupire en l'en allant.) Ah t 

SCÈNE III 
LISETTE, LURIN. 

LISETTE. 

La voilà qui soupire, et c'est toi qui en es cause, butor 
que tu es; n«us avons bien affaire de tes pleurs I 

LUBIN. 

Ceux qui n'en veulent pas n'ont qu'à les laisser; ils ont fait 
plaisir à madame, et M. le chevalier l'accommodera bien 
autrement, car il soupire encore bien mieux que moi. 

LISETTE. 

Qu'il s'en garde bienl... dis-lui de cacher sa douleur, je ne 
t'arrête que pour cela; ma maîtresse n'en a déjà que trop, 
et je veux tâcher de l'en guérir, entends-tu? 

LUBIN. 

Pardi!... tu cries assez haut. 

LISETTE. 

Tu es bien brusque. Et de quoi pleurez-vous dorîc tous 
deux? peut-on le savoir? 

LUBIN. 

Ma foi, de rien... Moi, je pleure parce que je le veux 
bien... car, si je voulais, je serais gaillard. 

LISETTE. 

Le plaisant garçon I 
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LUBIN. 

Oui, mon maître soupire, parce qu'il a perdu une maî- 
tresse; et, comme je suis le meilleur cœur du monde, moi 
je me suis mis à faire comme lui pour Tamuser; de sort" 
que je vais toujours pleurant sans être fâché, seulement par 
compliment. 

LISETTE, riant. 

Ahl ah! aht ah! 

LtlBlN, riant aussi. 

Eli ! ehl eh! tu en ris? J'en ris quelquefois de même, 
mais rarement, car cela me dérange ; j'ai pourtant perdu 
aussi une maîtresse, moi; mais, comme le ne la verrai 
^hf ' h ^^^^ ^^^^^^ sans en être plus triste, (n rit.) Eh ! 

LISETTE. 

n me divertît. Adieu. Fais ta commission, et ne manque 
pas d'avertir M. le chevalier de ce que je t'ai dit. 

WJBIN, riant. 

Adieu, adieu. 

^ LISETTE. 

Comment donc ! tu me lorgnes, je pense t 

LUBIN. 

Oui-da, je te lorgne. 

LISETTE. 

Tu ne pourras plus te remettre à pleurer. 

LITBIN. 

Gageons que si. Veux-tu voir? 

LISETTE. 

Va-t-en; ton maître t'attendra. f ' 

LUBIN. 

Je ne l'en empêche pas. 

LISETTE. 

Je n'ai que faire d'un homme qui part demain ; retire-toi. 

LUBIN, 

A propos, tu as raison, et ce n'est pas la peine d'en dire 
davantage. Adieu donc, la fille. * 

LISETTE. 

Bonjour, l'ami. 

SCÈNE IV * 

LISETTE, Mille. 

•nui *ïi!!«iA"^^j *•,*. «™«sant" Mais voici M. Hortenrius 
vnm «nwgé de livres qu'une bibliothèque I... Que cet 
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homme-là m'enauie avec sa doctrine ignorante! Quelle fan- 
taisie a BHidaise d'avoir pris ce persoimag:e^ià chez elle 
pour la conduire dans ses lectures et amuser sa douieur t 
Que les femmes du monde ont de traveisl 

SCÈNE V ^ ^' 

> 

HORTENSIUS, LISETTE 

Lisette» 

Monsieur Hortensîus, madame m'a chargé de vous dire 
que vous alliez lui montrer les livres que vous avez acheiés 
pour elle. 

HOBiaENSIUS. 

le serai ^ponctuel à obéir, mademoiselke Lisette, et ma- 
dame la owpquise ae pouvait charger de ses ordres per- 
sonne qui me les rendit plus dignes de ma prompte obéis- 
sance. 

lise:](te. 

Ah t le joli tour de phrase! Comment! vous me mlaei do 
la période la plus galante qui se puisse, et Ton sent bien 
qu'elle part d'un homme qui sait sa rhétorique 

HÛ&TENSIUS. 

La rhétorique que je sais là-dessus, mademoiselle, ce sont 
vos beaux yeux qui me Font apprise. 

LISETTE. 

Mais ce que vous me dites- là est merveilleux ; je ne sa- 
vais pas que mes beaux yeux enseignassent la rhétorique. 

HORTENSIUS. 

Ils ont mis mon cœur en état de soutenir thèse, made- 
moiselle, et, pour essai de ma science, je vais, si vous l'avez 
pour agréable,^ous donner un petit, argument en forme. 

LISETTE. 

Un argument à moi? Je ne sais ce que c'est, je ne veux 
point tàter de celé. Adieu. 

HORTENSIUS. 

Arrêtez; voyez mon petit syllogisme; je vous assure qu'il 
est concluant. 

LISETTE. 

Un syllogisme? Et que voulez-vous que je fasse de cela? 

^ HORTENSIUS. 

Écoutez : on doit son cœur à ceux qui vous donnent le 
leur : je vous donne le mien ; e^^jiéii vou» me deviez le 
vôtre. 
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LISJBTTE. 

£st-oe là tout? Oh ! je sais la rhétorique aussi^ moi. Te- 
nez, OQ ne doit son cœur qu'à ceux qui le preanent; assuré- 
ment, vous ne prenez pas le mien; ergô, vous ne l'aurez 
pas. Bonjour. 

HOJlTlSNSIUS, rarrêtant. 

La raison répond... 

LISETTE. 

Oh I pour la raison, je ne m'en mêlé point : les fiftes de 
mon âge n'ont point de commerce avec elle. Adieu, mon- 
sieur Hortensius; que le ciel vous bénisse, vous, votre 
thèse et votre syllogisme f 

HORTENSIUS. 

J'avais pourtant fait de petits vers latms sur vos beautés. 

LISETTE. 

Ehl mais, monsieur Hortensius^ mes beautés n'entendent 
que le français. 

HORTENSIUS. 

On peut vous les traduire. 

LISETTE. 

Achevez donc, car j'ai hâte. 

HORTENSIUS 

Je crois les avoir serrés dans un livre, (i^endant <ia'ii cherche, 

Lisette yoit venir la marquise et dît :] 

LISETTE. 

Voilà madame. Laissons-le chercher son papier. (Kiie sort.) 

HORTENSIUS, continae en feuilletant. 

Je vous y donne le nom d'Hélène de la manière du monde 
la plus poétique, et j'ai pris la liberté de m'appeler le Paris 
de l'aventure. Les voilà : cela est galant. 

SCÈ1SE VI 

LA MARQUISE, HORTENSIUS, un Laquais. 

LA VAReinSE. 

Que voulez-vous donc dire avec cette aventure où vous 
vous appelez Paris? A qui parliez- vous? Voyons ce papier. 

HORTENSIUS. 

Madame, c'est un trait de Thisloire des Grecs, dont ma- 
demoiselle Lisette me demandait l'explication. 

LA MAJaaUlSE. 

Elle est bien curieuse, et vous bien complaisant. Où sont 
lefilivres que vou^^ai'avez achetés, monsieur? 
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HORTENSIUS. 

Je les tiens, madame, tous bien conditionnés, et d'un prix 
fort raisonnable; souhaitez- vous les voir? 

LA MARQUISE. 

Montrez. 

LE LAQUAIS. 

Voici M. le chevalier, madame. 

LA MARQUISE. 

Faites entrer, (a Hortensias.) Portez-les chez mol ; nous les 
verrons tantôt. 

SCÈNE VII 
LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

Je vous demande pardon, madame, d'une visite sans I 
doute importune, surtout dans la situation où je sais que j 
vous êtes. 

LA MARQUISE. 

Ah I votre visite ne m'est point importune, je la reçois 
avec plaisir. Puis-je vous rendre quelque service? De quoi 
s'agil-il? Vous me paraissez bien triste. . 

LE CHEVALIER. 

Vous voyez, madame, un homme au désespoir, et qui va 
se confiner dans le fond de sa province, pour y finir une vie 
qui lui est à charge. 

LA MARQUISE. 

Que me dites-vous là 1 vous m'inquiétez;*que vous est-ii 
donc arrivé ? 

LE CHEVALIER, 

Le plus grand de tous les malheurs, le plus sensible, le 
plus irréparable : j'ai perdu Angélique, et je la perds pour 
jamais. ^ 

LA MARQUISE. 

Gomment donc! est-ce qu'elle est morte? 

«iE CHEVALIER. 

C'est la même chose pour moi... Vous savez où elle s'était 
retirée depuis huitmois pour se soustraire au mariage auquel 
son père voulait la contraindre; nous espérions tou» deux 
que sa retraite fléchirait le père; il a continué de la persécu- 
ter^ et, lasse apparemment de ses persécutions, accoutumée 
à notre absence, désespérant sans doute de me voir jamais 
à elle, elle a cédé, renoncé au monde, et s'est liée par des 
nœuds qu'elle ne peut plus rompre. Il y a deux mois que la 
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chose est faite I Je la vis la veille, je lui parlai, je me déses- 
j^érai, et ma désolation, mes prières, mon amour, tout m'a 
été inutile; j'ai été témoin de mon malheur; j'ai,. depuis, 
toujours demeuré dans le lieu, il a fallu m'en arracher; je 
D*en arrivai qu'avant hier... Je me meurs, je voudrais 
mourir^ je ne sais pas comment je vis encore. 

LA MARQUISE. 

En vérité, il me semble, que dans le monde, les afnictionà 
ne soient faites que pour les honnêtes gens. \ 

LE CHEVALIER. 

Je devrais retenir ma douleur, madame; vous n'êtes que 
trop affligée vous-même. 

LA MARQUISE. 

Non,^. chevalier, ne vous gênez point... Votre douleur faitN 
votre éloge... je la regarde comme une vertu... J'aime à voir ] 
un cœur estimable, car cela est si rare. Hélas! il n'y a plus ' 
de mœurs^ plus de sentiment dans le monde; moi qui vous 
parle, on trouve étonnant que je pleure depuis six mois... 
Vous passerez aussi pour un homme extraordinaire; il n'y 
aura que moi qui vous plaindrai véritablement, et vous êtes 
le seul qui rendez justice à mes pleurs; vous me ressemblez... 
Vous êtes né sensible, je le vois bien. 

LE CHEVALIER. 

Il est vrai, madame, que mes chagrins ne m'empêchent 
pas d'être touché des vôtres. 

LA MARQUISE. 

J'en suis persuadée; mais venons au reste... Que me voulez- 
vous? 

LE CHEVALIER. 

Je ne verrai plus Angélique, elle me Ta défendu, et je 
veux lui obéir. 

LA MARQUISE. 

Voilà comment pense un honnête homme, par exemple. 

LE CHEVALIER. 

Voici une lettre que je ne saurais lui faire tenir, et qu'elle 
ne recevrait point de ma part; vous allez incessamment à 
votre campagne, qui est voisine du lieu où elle est; faites- 
moi, je vous supplie, le plaisir de la lui donner vous-même; 
la lire est la seule grâce que je lui demande; et, si à mon 
tour, madame, je pouvais jamais vous obliger... 

LA MARQUISE, l'interrompant. 

Eh! qui est-ce qui en doute? Dès que vous êtes capable 
d'une vraie tendresse, vous êtes né généreux, cela va sans 
dire ; je sais à présent votre caractère comme le mien, les 
bons cœurs se ressemblent, chevalier... Mais la letlre n'est 
point cachetée. 
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LE CHEVAL^R. 

Je ne sais ce que je fais, dans le trouble où je suis; puis- 
qu'elle ne Test porât, lisez-la, madame; vous en jugerez 
mieux combien je suis à plaindre; nous causerons plus 
lons^tempt ensemble, et je sens que votre conversation me 
soulage. 

Là MABQUISE. 

Tenez, sans compliment, depuis six mois, je n'ai eu de 
moment supportable que celui-ci; et la raison de cela, c'est 
qu'on aime à soupirer avec ceux qui vous entendent. Lisons 
1& lettre, {m^ ut.) t J'avais dessein de vous revoir encore, 
Angélique; mais j'ai songé que je vous désobligerais, et je 
m'en abstiens... Après tout, qu*aurais-je été chercher? Je 
ne saurais le dire; tout ce que je sais, c'esi que je vous ai 
perdue, que je voudi^is vous parler pour redouble^ la dou- 
leur de ma perte, pour m'en pénétrer jusqu'à mourir. > [La 

Uarqdse, répétant les derniers mots ot s'interrompa&t.] c Pour m'en 

pénétrer jusqu'à mourir. > Mais cela est étonnant; ce que 
TOUS dites là, chevalier, je l'ai pensé mot pour mot dans 
mon affliction; peut-on se rencontrer jusque-làl £n vérité, 
vous me donnez bien de l'estime pour vous. Achevons. (Eiie 
relit.) « Mais c'est fait, et je ne vous écris que pour vous 
demander pardon de ce qui m'échappa contre vous à notre 
dernière entrevue; vous me quittiez pour jamais, Angé- 
lique, j'étais au désespoir, et, dans ce moment-là, je vous 
aimais trop pour, vous rendre justice; mes reproches vous 
coûtèrent des larmes, je ne voulais pas les voir; je voulais 
que vous fussiez coupable, et que vous cntssiez- Têtre, et 
j'avoue que j'offensais la vertu même. Adieu, Angélique ! 
ma tendresse ne finira qu'avec ma vie, et je renonce à tout 
engagement ; j'ai voulu que vous fussî/ee ooBlente démon 
cœur, aftn que l'estime que vous aurez pour lui, excuse la 
tendresse dont vous m'honorâtes, » (Rendant la lettre.) Allez, 
chevalier, avec ceUe façon de senlir-là,. vous n'êtes point 
à plaindre; quelle letlrel Autrefois, le marquis m'en écri- 
vit une à peu près de même; je croyais qu'il n'y avait 
gue lui au monde qui en fût capanle; vous étiez son ami, et 
je ne m'en étonne pas. 

LE CHEVALIER. 

Vous savez combien son amitié m'était chère. 

LA MARQUISE. 

Il ne la donnait qu'à ceux qui la ^méritaient. 

I»E CHEVALIER. 

Que cette amitié-là me sefrait d'un grand secours, s'il 
vivait encore ! 

LA MARQUISE, pleurant. 

Sur ce pied-là, nous l'avons donc perdu teas deux. 
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LE CHEVALIER. 

Je cToîs que je ne lui survivrai pas longtemps. 

LA MARQUISE. 

NoB , chevalier, vivez pour me dofiner la satisfaction de 
voir son ami le regretter avec moi; à la place de son amitié, 
je vous donne la mienne. 

LE CHEVALIER. 

Je vous la demande de tout mon cœur; elle sera ma res- 
source; je prendrai la liberté de vous écrire, vous voudrez 
bien me répondre, et c'est une espérance consola^ite que 
j'emporte ea parlimt. ^ 

LA MARQUISE. 

En vérHé^ ehevatier,^ je souhaiterais que vous restassiez; 
il n'y a< qu'avec ¥0118 (}ae ma doakur se verrait Ubre. 

JM CnBVAIilER. 

Si je restais, je romprais avec tout le monde, et ne vou- 
drais voir que vous. 

LA MAtRQUISB. 

Mais, effeelh^^sieiit, faîtes-v<>us bien de partkr? €<MiBukiez- 
vons,., U vie 6«mble qu'il vous sera plus àovx d'être moifns 
é]mg&è rAngétique. 

LE CHEVALIER. 

Il est vrai que je pourrais vous eu parler quelquefois. 

LA VARQVISE. 

Oui, je VOUS plaindrais du moins, et vous me plaindriez 
aussi; cela rend ki douleur plus suppartable. 

LE GBEVALIEIL 

En vérité, je crois que vous avez raison. 

LA MAB^ISE. 

Jfous SQDiflMs voisina. 

LE CHEVALIER. 

Nous d^ememrans comme dans la même maison, puisque 
le même jardin nous est commun. 

LA MARQUISE. 

Nous sommes afQigés, nous pensons de même, 

LE GBEVALIBR. 

L'amitié nous sera d'un grand secours. 

<LA MARQUISE. 

Nous n'avons- nue cette ressource-là dans les t^iiSfions, 
vous en convienarez. Aimez-vous la lecture? 

LE CHEVALIER. 

Beaucoup. 

LA MARQUISE. 

Gela vient encore fort bien : j'ai pris, depnis qrmze jours. 
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un homme à qui j'ai donné le soin de ma bibliothèque. Je 
n'ai pas la vanité de devenir savante; mais ie suis bien aise 
de m'occuper. Il me lit tous les jours quelque chose; nos 
lectures sont sérieuses, raisonnables; il y met un ordre qui 
m'instruit^^n m'amusant. Voulez- vous être de la partie? 

LE CHEVALIER. 

Voilà qui est fini, madame, vous me déterminez; c'jBst un 
bonheur pour moi que de vous avoir vue, je me sens déjà 
plus tranquille. Allons^ je ne partirai point; j'ai des livres 
aussi en assez grande quantité; celui qui a soin des vôtres 
les mettra tous ensemble, et ^e vais appeler mon valet pour 
changer les ordres que je lui ai donnés... Que je vous ai 
d^obligation t peut-être que vous me sauvez la raison, mon 
désespoir se calme; vous avez dansTesprit une douceur qui 
m'était nécessaire et qui me gagne; vous avez renonce à 
l'amour, et moi aussi, et votre amitié me tiendra lieu de 
tout, si vous êtes sensible à la mienne. 

LA MARQUISE. 

Sérieusement^ je m'y crois presque obligée, pour vous 
dédommager de celle du marquis. Allez, âievalier, faites 
vite vos auaires; je vais, de. mon côté, donner quelques or* 
dres aussi; nous nous reverrons tantôt, (a part.) En vérité, ce 
garçon-là a un fonds de probité qui me charme. 

scÉ;jîE vin 

LE CHEVALIER, seul. 

Voilà vraiment de ces esprits propres à consoler une pe^ 
sonne affligée. Que cette femme-la a de mérite! je ne la 
connaissais pas encore. Quelle solidité d'esprit! quelle bonté 
de cœur! C'est un caractère à peu près comme celui d'Angé- 
lique, et ce sont des trésors que ces caractères-là.,. Oui, je 
la préfère à tous les amis du monde. (UappeUe.)LubiQ? Il 
me semble que je le vois dans le jardin. 

SCÈNE IX 

LUMN, LE CHEVALIER. 

LUBIN, répond derrière le théâtre. 
Monsieur... (Et palsU arrive très-triste.) Que VOUS plalt-ll, 

monsieur? 

[LE CHEVALIER. 

Qu'as-tu donc, avec cet air triste? 

LUBIN. 

Hélas! monsieur^ quand je suis à rien faire^ je m'attriste 
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à cause de voire maîtresse, et un peu à cause de la mienne. 
Je suis fâché de ce que nous parlons; si nous restions, je 
serais fâché de même. 

LE CHEVALIER. 

Nous ne partons point; ainsi ne fais rien de ce que je 
t'avais ordonné pour notre départ. 

LUBIN. .*v 

Nous ne partons point? 

LE CHEVALIER, 

Non, j'ai changé d'avis. 

LUBIN. 

Mais, monsieur, j'ai fait mon paquet. 

LE CHEVALIER. 

£h bien^ tu n'as qu'à le défaire. 

LUBIN. 

J'ai dit adieu à fout le monde; je ne pourrai donc plus 
voir personne? 

LE CHEVALIER. 

Eht tais-toi. Rends-moi mes lettres. 

LUBIN. 

Ce n'est pas la peine, je les porterai tantôt 

LE CHEVALIER. , 

Cela n'est plus nécessaire, puisque je reste ici. 

LUBIN. 

Je n'y comprends rien. C'est donc encore autant de perdu 
que ces lettres-là? Mais, monsieur, qui est-ce qui vous 
empêche de partir? est-ce madame la marquise? 

LE CHEVALIER. 

Oui. 

LUBIN. 

Et nous ne changeons point de maison ? 

LE CHEVALIER. 

Et pourquoi en changer? 

LUBIN. 

Ah t me voilà perdu. 

LB CHEVALIER. 

Comment donc? 

LUBIN. 

Xos maiso?« se communiquent; de l'une, on entre dans 
l'autre; je n'ai plus ma maîtresse; madame la marquise a 
une femme de chambre tout agréable: de chez vous, j'irai 
chez elle, cracl me voilà infidèle tout de plain-pied, et cela 
m'afQige. Pauvre Martonl faudra-t-il que je t'oublie? 

LE CHEVALIER. 

Tu serais un bien mauvais cœur« 
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LUBIN. 

Ahl pour cela, oui, cela "sera bien vilain ; mais cela ne 
manquera pas d'arriver, car j'y sens déjà du plaisir, et cela 
me met au désespoir ; encore, si vous aviez la bonté de 
montrer l'exemple, tenez! la voilà qui vient, Lisette. 

SCÈNE X 
LISETTE, LE COMTE, LE CHEVALIER, LUBIN. 

liB COIITE. 

J'allais chez vous, chevalier, et j'ai su de lAsem^ ^qne vous 
étiez ici. Elle m'a dit votre affliction, et je vous assure que 
j'y prends beaucoup de part, il fiaut tâclMRKlBae dissiper. 

LE CBE7VALIER. 

Oda n'est pas aisé, monsieiir la eontte. 

LUBIN, faisant un sanglot. 

Eh! 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi. 

LG «OMTB.. 

Que lui 6St*il donc arrivé, à cepauvi^e gmçfx^ 

LE GH6VALIER. 

Il a, dit-il, du. charria de ee que je m par8tpMni,,ceKiine 
je l'avais résolu. 

LUBIN, riant. 

Et pourtant je suis bien aise^e rester, à cause de Lisette. 

LISETTE. 

Cela est galant... Mais, monsieur le chevalier, venons à ce 
qui nous amène, M. le comte et moi. J'étais «ous le ber- 
ceau pendant votre conversation avec madame la marquise, 
et j'en ai entendu une partie sans le vouloir.. ¥otiïe voyage 
est rompu, ma maîtresse vous a conseillé de rester, vous 
êtes tous deux dans la tristesse , et la 0(iiifoBimté<ée vos-sen- 
timents fera que vous vous verrest souvent... Je suis atta- 
chée à ma maîtresse plus que je ne saunais vous le. dire, 
et je suis désolée de voir qu'elle rie veut pas se consoler, 
qu'elle soupire et pleure toujours; à la un, aie n'y résistera 
pas; n'entretenez point sa douleur, tâchez même de la tirer 
de sa mélancolie. Voilà M. le comte, qui l'aime; vous le 
connaissez, il est de vos amis; madame la marquise n'a 
point de répugnance à le voir; ce serait un mariage qjii 
conviendrait, je tâche de le faire réussir; aidez-nous de 
voire côté, monsieur le chevalier 1 rendez ce service à votre 
ami, servez ma maîtresse elle-même. 
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LE CHEVALieH. 

Mais, Lisette, ne me dHes-vous pas< que madaiwe la nrar- 
quise voit le comte sans répugnance ? 

XE GOKTE. 

Hais, sans lépiEgnance, cela veut dire qu'iefle mes0QCfre, 
voilà tout. 

Et qu'elle reçoit vos visites. 

JÛE €H£VAUER. 

Fort bien. Mais s'aperçoit-elle que vous Taimez? 
Je crois que oui. 

XISETTE. 

De temps ea temps, de mon côté Je glisse de petitis mots, 
afin qu'elle y prenne garde. 

LE €HBVALIER. 

Mais, TraimeBtyJces petite m<^4à doivent faire un grand 
cffeU et -vou» aies esire de bonnes mains, monsieur le 
comte. Et que vous dit la marquise?' vous répondrelle d'une 
façon qui promette quelque chose? 

LB C0U7E. 

Jusqu'ici, elle me traite avec beaucoup de douoeuc*. 
Avec douceur, sérieusement? 

3X GGICTE. 

n me le parait. 

LE GRSVALÎBR, bnfsqnement. 

Mais, sur ce pied-là, vous n'avee donc pas Imoia de 
moi? 

L'E covni. 

C'est conclure d'une manière qui m'étonne. « 

LE CHEVALIER. 

Point du tout, je dis fort bien : on voit votre amour, on le 
souffre, on y fait accueil; apparemment qu'on s'y pkalt, et 
je gâterais peut-être tout ai je m'en mêlais; cela va tout 
seul 

Je vous avoue que voilà un raisonnement afoçicA je n'en- 
tends rien. 

LE COMTE. 

J'fcn suis aussi surptts que vous. 

LE GREVALn^R. 

Ha foiy monsieur le comte, je faisais tout pour le mieux; 
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mais, puisque vous le voulez, je parlerai; il en arrivera ce 
qu'il pourra, vous le voulez; malgré mes bonnes raisons, je 
suis votre serviteur et votre ami. 

&E COMTE. 

Non, monsieur, je vous suis bien obligé, et vous aurez la 
bonté de ne rien dire; j'irai mon chemin. Adieu, Lisette ! ne 
m'oubliez pas; puisque madame la marquise a des affaires, 
je reviendrai une autre fois. 

SCÈNE XI 

LE CHEVALIER, LISETTE, LUBIN. 

LE GHEVALIEB. 

Faites entendre raison aux ^ens, voilà ce qui en arrive; 
assurément, cela est original : il me quitte aussi froidement 
que s'il quittait un rival. 

LUBIN. y: >^ ■■ ^^ 

Eh bien, tout coup vaille! il ne faut jurer ^^e rien dans la 
vie; cela dépend des fantaisies nourntsâel- vous toi^ours; et 
vivent les provisions! n'est-ce pas, Lisette? 

LISETTE. 

Oserais-je, monsieur le chevalier, vous parler à cœur 
ouvert? 

LE CrnSVALIEB. 

Parlez. 

LISETTE. 

Mademoiselle Angélique est perdue pour vous. 

LE CHEVALIER. 

Je ne le sais que trop. 

LISETTE. 

Madame la marquise est riche, jeune et belle. 

LUBIN. 

Cela est triand. 

LE CHEVALIER. 

Après? -: . 

LISETTE. 

Eh bien !... monsieur le chevalier, tantôt vous l'avez vue 
soupirer de ses afflictions; n'auriez-vous pas trouvé qu'elle 
a bonne grâce à soupirer? Je crois que vous m'entendez? 

LUBIN. 

Courage, monsieur ! 

LE CHEVALIER. 

Expliquez-vous; qu'est-ce que cela signifie ? que j'ai de 
l'inchnation pour eue ? 
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LISETTE. 

Pourquoi non ? Je le voudrais de tout mon cœur. Dans 
rétat ou je vois ma maîtresse, que m'importe par qui elle 
en sorte, pourvu qu'elle épouse un honnête homme 1 

LE CHEVALIER. 

Lisette, je pardonne le zèle que vous avez pour votre 
maîtresse; mais votre discours ne me plaît point. 

LUBIN. 

n est incivih 

LE CHEVALIER. 

Mon voyage est rompu ; on ne change pas ii tout moment 
de résolution, et |e ne partirai point; a l'égard de M. le 
comte, je parlerai en sa faveur a votre maîtresse : et, s'il 
est vrai, comme je le préjuge, qu'elle ait du penchant pour 
lui, ne vous inquiétez de rien, mes visites ne seront pas 
fréquentes, et ma tristesse ne gâtera rien ici. 

LISETTE. 

rTavez-vous fue cela à me dire, monsieur? 

LE CHEVALIER. 

Que pourrais-je vous dire davantage? 

LISETTE. 

Adieu, monsieur, je suis votre servante. 

SCÈNE XII 
LUBIN, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER, qaelqae temps Bérienx. ^|^ 

Tout ce que j'entends là me rend la perte d'Angélique 
encore plus sensible. 

LURIN. 

Ma foi, Angélique me coupe la gorge. 

LE CHEVALIER, comme en se promenant. 

Je m'attendais à trouver quelque consolation dans la mar- 

âuise; sa généreuse résolution de ne plus aimer me la ren- 
aît respectable, et la voilà qui va se remarier; à la bonne 
heure! )e la distinguais, et ce n'est qu'une femme comme 
une autre. 

LURIN. 

Mettez-vous à la place d'une veuve qui s'ennuie. 

LE CHEVALIER. 

Ah l chère Angélique, s'il y a quelque chose au monde 
C[ui puisse me consoler, c'est de sentir combie^i vous ôies 
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au-dessus de votre sexe, c'est de voir combien vous méritez 

HTBIN. 

Ah ! Marlon, Marton, je t'oubliais d'un grand courage ; 
mais mon maître ne veut pas qtte f achève ; je m'en vais 
dons mepemetlre à I» regretter comme amaravant, et q«^ 
le ciel m'assiste I... 

LE CHEVALIER, se promenant. 

Je me sens plus que jamais accablé de ma defnleor^ 
LiMHa^ift'ttrait Qa yea ngaUlaniL 

AB <2BETALfBR. 

Je vais m^enfermer chez moi; je ne Terrai que tantôt '|bl 
marquis». Je n'ai pLns que faire ici, si éiïe se marie : suis* 
je en état ée voir des fêtes? En vérité, la marquise y songe-- 
t-elle, et qu'est devenue la mémoire ce son mari f 

LUBnf. 

Ah! monsieur, qu'est-ce que vous vmiîea qu'elle fasse 
d'une mémoire ? 

C8 QHKVALIBa. 

Quoi qu'il en soit, je lui ai» dil que je ferais apporter mes 
livres, etrhonnétet»iv0at.<|iiieie lÂern» pac^*î «vatma^eitt- 
cher celui qui a soin des jsiens... Ne serait-ce pas lui qui 
entre? 

SCÈNE XIII 

HORTENSIUS, LUBIN, LE CHEVALIER. 

HORTEKSIUSU 

Te n^a! pas l'honneur d'être connu de voub. monsieur. Je 
m'appelle Hortensius ; madame la marquise, dont j'ai l'avan- 
tage de diriger les lectures, et à qui j enseigne tour à tour 
les belles-lettres, la momie et la p^Hosaf^hie,. sans préjudice 
des autres scieaoes ^ue je peurrais lai enseigner encore, 
mja {ait entendre, moosieuc, le désir que vous /avez de me 
miuUffer vos Uvcea, lesquels témoigneeoat, sans 4oute^ Tex- 
celLence de votre bon goût; parlaAt, uM^naieur^ que vous 
plaît-il qu'il en fioix? 

LE CHEVALIER. 

Lubin va vous mener à laa bibliothèque, monsieur, et 
vous pouvez en faire apporter les iivces ifiu 

HOaXENSIUS« 

Soit fait comme vous le commandez. 
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« 

SCÈNE XIV 

LUBIN, HORTENSIUS. 

HORTENSIUS. 

Eh bien, mon garçon, je vous attends. 

LUBIN. 

Un petit moment d'audience, monsieur le docteur Hortus. 

HO&TENSIUS. 

Hortenslus^ Hortenslus; né défigurez point mon nom. 

LUBIN. 

Qu'il reste comme il est; je n'ai pas envie de lui gàtacla 
taille. 

HORTENSIUS. 

Je te croîs; mais cpxe voulez- vous? (a part.) Il faut gagner 
la bienveillance de tout le monde. 

LUBIN. * 

Vous apprenez la morale et la philosophie à la marquisa? 

HORTENSIUS. 

Oui. 

LUBIN. 

A quoi cela serl-il, ces choses-là?.. 

HORTENSIUS. 

A purger l'âme de toutes ses passions. 

LUBIN. 

Tant mieux; faites-moi prendre un dûi^t de eeUienédd- 
cine-là contre ma mélancolie. 

HORTENSIUS. 

Est-ce que vous avez du chagrin? 

LUBtN. 

Tant^ que j'en mourrais, sans le bon appétit, qui me 
sauiva. 

HORTENSIUS. 

Vous avez là un puissant anUdote; je vous dirai pourtant, 
mon ami, que le chagrin est toujbitrs inutile, parée qu'il 
ne remédiie à rien, et que la naifioa<dQil étape noire iiègpie 
dans tous les état3« 

CDBIK. 

Ne parlons point de raison ; je le %9^ par eiMff) oellë^là' : 
purgez-moi ptutôt avec de la mocale. 

HORTBMSltW. 

Je You5endi8»jâtide la 
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LUBIN. 

Elle ne vaut donc rien pour mon tempérament; servez- 
moi de la philosophie. 

HORTENSIUS. 

Ce serait à peu près la même chose. 

LUBIN. 

Voyons donc les belles-lettres. 

HORTENSIUS. 

Elles ne vous conviendraient pas. Mais quel est votre 
chagrin? 

LUBIN. 

C'est l'amour. • 

HORTENSIUS. 

Ohl la philosophie ne veut pas qu'on prenne d'amour. 

LUBIN. 

Oui; mais, quand il est pris, que veut-elle qu'on en fasse? 

HORTENSIUS. 

Qu'on y renonce, qu'on le laisse là. 

LUBIN. 

Qu'en le laisse là? Et s'il ne s'y tient pas? car U court 
après vous. 

H0RTENSIU9. 

Il faut fuir de toutes ses forces. 

LUBIN. 

Bon I quand on a de l'amour, est-ce qu'on a des jambes? 
La philosophie en fournit donc? « 

HORTENSIUS. 

Elle nous donne d'excellents conseils. 

LUBIN. 

Des conseils? Ahl le triste équipage pour gagner pays! 

HORTENSIUS. 

Écoutez; voulez-vous un remède infaillible ? Vous pleurex 
une maîtresse, faites-en une autre. 

LUBIN. 

Ehl morbleu I que ne parlez^vous? Voilà qui est bon, cela. 
Gageons que c'est avectîette morale-là que vous traitez la 
marquise, qui va se marier avec M. le comte? 

HORTENSIUS, étOBOé. 

Elle va 86 marier, dites-vous? 

LUBIN. 

Assurément, et, si nous avions voulu d'elle, nous r.aurions 
eue par préférence; car Lisette nous l'a offerte. 
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HORTENSIUS. 

Êtes-vous bien sûr 4e ce que vous me dites? 

LUBIN. 

A telles v3nseîgnes, que Lisette nous a ensuite proposé de 
nous retirer, parce que nous sommes tristes, et que vous 
êtes un peu pédant, à ce qu'elle dit, et qu'il faut que la mar- 
quise se tienne en joie. 

HORTENSIUS, à part. 

Bené, benè. Je te rends grâces, ô Fortune l de m'avoir in« 
struit de cela * je me trouve bien ici, ce mariage m'en chas- 
serait; mais je vais soulever un orage qu'on ne pourra 
vaincre. 

LUBIN. 

Que marmottez-vous là dans vos dents, docteur? 

HOETENSIUS. 

Rien... Allons toujours chercher les livres, car le temps 
presse. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

LUBIN, HORTENSIUS. 
LUBIN, diargé d'une maime de livres et s'aeseyant dessas* 

Ah ! je n'aurais jamais cru que la science fût si pesante. 

' HORTENSIUS. 

Belle bagatelle! j'ai bien plus de livres que tout cela dans 
ma tête. 

LUBIN, 

Vous? 

HORTENSIUS. 

Hoi-méme. 

• LUBIN. 

• Et qu'est-ce que vous faites dé tout cela dans votre tête? 

HORTENSIUS* 

J'en nourris mon esprit. 

2 
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LUBIN. 

Il me semble qtte céfte fioairritare4li ne fAipvdà^^éM; 
je l'ai trouvée maigre. 

Vous ne voua y connaissez' poitit. Mtfte reposez-voua un 
moment; voua viendnez me Iroirver après é&m la l^bfio- 
thèque» où je vais faire de la place à ces ivres. 

ASeif tlHei totnjours devant 

SCÈNE II 
LUBW, LISETTE. 

LUBiNy un mmoMimltiti assis. ' 

Ahl pauvre Lufeiki! j'af bien àù touramoit' dtnwtarxœir r 
je ne sais plus à présent si c'est Marton que j'aime, ou' si 
c'est Lisette, le crois pourtant que c'est Lisette, à moins 
que. ce ne soit> Marton. (Uafitto aniTe arec gael^es laquais^ gai 

portent des sièges.) 

LISETTE. 

Apportez» appcftea^-eft .eBCQrft un ou 4eu2t et mettez- 
les la. 

LtJBiN, assis. 

Bonjour, m'amour. 

LISETTE. 

Que fais-tu donc'iaî 2" 

Luam. 

Je me repose sur unnpMéfrJiHieaugiii&de viens d'appor- 
ter cour nourrir l'esprit de madame; car le docteur le dit 
ainsi. 



La sotte nourriture 1 Quand irenBû^ifinir toutes ces folles- 
là ? Y% VA, f OEÉft Mt i«^p6ftiiHiaQ4 baUat 

LUBIN. 

C'est de la morale et de la pMlaaQphie. Ils disent que cela 
purge l'âme; j'en ai pris une petite dose; mais cela n^m'a, 
pas seulement fait éternuer.; 

LISETTE. 

Je ne sais ce que tu viens me^conter ; laisse-moi en repos, 
va-^'enu . 

LUfilN. 

Eh! pardi t ce n'est donc pas pour moi que tu faisais, 
apporter des sièges? 
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LISETTE. 

Le butor! C'est pour madame, qui va venir ici. 

Voudrais-tu, en passaât, nr^Bdire la peine de t'asseoir un 
moment^ mademoiselle? Je fen prie, j'aurais quelque chose 
1 1& communiquer. 

USfiXTE* 

Eh bien, que me veux-tu» monsieur? 

IJ9BIN. 

Je te dirai, Lisette, fue je viens de regarder ce qui se 

Sasse dans mon. cœur, et je te con&e que j'ai vu la n|^ure 
e Harton qui en délogeait, et la tienne qui demandait à 
se nicher dedans; je lui ai dit que je t'en parlerais;, elle 
i^tend; veux-tu que je la laisse entrer? 

CISETXB. 

Non, Lubin, ie te conseille de la renvoyer ; car, dis-moi, 
que ferais-tu? a quoi cela aboutiraitTil? a quoi nous servi- 
rait de nous aimer? 

£XJBm. 

Xh\ on trouve toujours bien le débit de cd& entre deux 
personnes. 

Non, te dis-je 1 ton maître ne vetii poSnV /alftacherk ma 
maîtresse, et ma fortune dépend de demeurer avec elle, 
comme la tienne dépead de ceMâr avec le chevalier. 

LVBIN. 

Gala est \mi; j^wiblieishque j'ffvois «ne^ fortune qui n'est 




trouve pas toujours. Serais-tu d'avis que j'en tauchasse un 
petit mot à la marquise? EUe « de l'amitié pour le cheva- 
lier, le cl&evalier en a pour elle; ils pourraient Dort bien se 
faire l'amitié de s'épouser par amour, et notre aflaire isait 
tout de .suite. 

LISETTF, 

Tais-toi, voici madame» 

XUBIN 

Laisse-moi faire» 
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SCÈNE III 
LA MARQUISE, HORTENSIUS, LISETTE, LUBIN. 

LA MARQUISE. 

Lisette, allez dire là-bas qu'on ne laisse entrer personne; 
je crois que voilà Theure de notre lecture, il faudrait 
avertir le chevali^. Ah 1 te voilà, Lubin ? où est ton maître? 

LtJBIN. 

Je crois, madame, qu'il est allé soupirer chez lui. 

* LA MARQUISE. 

Va lui dire que nous l'attendons. 

LUBIN. 

Oui, madame ; et j'aurai aussi, pour moi, une petite baga- 
telle à vous proposer, dont je prendrai la liberté de vous 
entretenir en toute humilité, comme cela se doit. 

LA MARQUISE. 

Et de quoi s'agit-il? 

LUBIN. 

Oh 1 presque de rien : nous parlerons de cela tantôt, quand 
j'aurai fait votre commission. 

\a marquise. 

Je te rendrai service, si je le puis. 

SCÈNE IV 

HORTENSIUS, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE, nonchalamment. 

Eh bien , monsieur, vous n'aimez donc pas les livres du 
chevalier? 

HORTENSIUS. 

Non, madame; le choix ne m'en paraît pas docte; dans 
dix tomes, pas la moindre citation de nos auteurs grecs ou 
latins, lesquels, quand on compose, doivent fournir tout le 
suc d'un ouvrage. 

LA MARQUISE. 

Changeons de discours; que me lirez-vous aujourd'hui? 

HORTENSIUS. 

Je m'étais proposé de vous lire un peu du Traité de la 
Fatience. Chapitre premier : du Veuvage. 

LA MARQUISE. 

Ohl prenez autre chose; rien ne me donne moins de 
patience que les traités qui en parlent. 
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HORTENSIUS. 

Ce que vous me dites est probable. 

LA MARQUISE. 

J'aime assez VÉloge de V Amitié ; nous en lirons quelque 
chose. 

HORTENSIUS. 

Je vous supplierai de m'en dispenser, madame; ce n'est 
pas la peine pour le peu de temps que nous avons à rester 
ensemble, puisque vous vous mariez a^ec U. le comte. 

LA MARQUISE. 

Moi? 

HORTENSIUS. 

Oui, madame; au moyen duquel mariage je deviens à pré- 
sent un serviteur superflu. Je combattais vos passions : vous 
vous accommodez avec elles, et je me retire avant qu'on me 
réforme. 

LA MARQUISE. 

Vous tenez là de jolis discours, avec vos passions... Il est 
vrai que vous êtes assez propre à leur faire peur* mais je 
n'ai que faire de vous pour les combattre. Des passions avec 
qui je m'accommode I En vérité, vous êtes burlesque. Et ce 
mariage, de qui le tenez-vous donc? 

HORTENSIUS. 

De mademoiselle Lisette, qui Ta dit à Lubin, lequel me 
Fa rapporté, avec cette apostille contre moi, qui est que ce 
mariage m'expulserait d'ici. 

LA MARQUISE, étonnée. 

Mais qu'est-ce que cela signifie ? Le chevalier croira 4[ue 
je suis folle, et je veux savoir ce qu'il a répondu. Ne me 
cachez rien, parlez. 

HORTENSIUS. 

Madame, je ne sais rien là-dessus que de très-vague. 

LA MARQUISE. 

Du vague 1 voilà qui est bien instructif; voyons donc ce 
vague. 

HORTENSIUS. 

Je pense donc que Lisette ne disait à M. le chevalier que 
VOUS épousiez M. le comte... 

LA MARQUISE. 

Abrégez les qualités. 

HORTENSIUS. 

Qu'afln de savoir si ledit chevalier ne voudrait pas vous 
rechercher lui*mémey et se substituer aux lieu et place dudit 
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comte; et même il appert par le récit dudit Lubin, que ladite 
* Lisette vous a ofTerte au sieur chevalier. 

LA MARQUISE. 

Voilà, par exemple, de ces faits incroyables! c'est pro- 
mener la main d'une femme, et dire aux gens : < La voulez- 
vous? » Ah! ahl je m'imagine voir le chevalier reculer de 
dix pas à la proposition, n'est-il pas vrai? 

BORTENBIU». 

Je cherche sa 'réponse littérale. 

LA MARQUISE. 

Ne vous brouillez point; vous avez la mémoire fort nette 
ordinairement. 

HORTENSIUS. 

L'histeâre rapporte qu'il s'est d'abord écrié dane sa sur- 
prise, et qu'ensuite il a refusé la chose. 

XA MARQUISE. 

Oh 1 pour l'exclamation, il pouvait la retrancher, ee ne 
semble; elle me parait très-imprudente et très-impolie. J'en 
approuve l'esprit; s'il pensait autrement, -je ne le verrais de 
ma vie : mais se récrier devant des domestiques, m'exposer 
è leur raillerie, ah! c'en est un peu trop! u n'y a point de 
situation qui dispense d'être honnête. 

HORTENSIUS. 

La remarque critique est judicieuse. 

LA MARQUISE. 

Oh t je vous assure que je mettrai ordre à cela. Ûjmment 
donc! cela m'attaque directement, cela va presque au 
.mépris. Oh I monsieur le chevalier, aimez votre Angélique 
■jtantque vous voudrez; mais que je n'en souffre pas, s il vous 
Iplaît. Je ne veux pas me marier, mais je ne veux pas qu'on 
^e refuse. 

\ HORTENSIUS. 

Ce que vous dites est sans faute, (a part.) Ceci va bon train 
pour moi. (a la marquise.) Mais, madame, que devienérai-je? 
puis-je rester ici? n'ai-je rien à craindre? 

LA MARQUISE. 

Allez, monsieur, je vous retiens pour cent ans; vous 
n'avez ici ni comte ni chevalier à craindre; c'est moi qui 
vei» ea assure et qui vous protège : prefica vo4re livre et 
lisons; je n'attends personne. (HonoasiM tim vatiTre.) 
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SCÈNE V 
LUBIN, HORTENSIUS, LA MARlQniSE. 

madame, M. le chevalier fînit tm embarras avec un 
homme; il va v^enir, et il dit qu'on l'attende. 

LA MARQUISE. 

Ya> va; quand il viendra^ nous le prendrons. 

LUBIN. 

SI vous le permettez à présent^ madame, j'aurai l'hon- 
neur de causer avec vous. 

LA KARQUISK. 

Eh bien^ que veux-tu? Achève. 

LUBIN. 

Oh I mais je n'oserais; vous me paraissez en colère. 

XA VABQUISE^ à Hartensiu». 

Moi, de la 4Kdàrei Ai-je cet air-là, monsieur} 

HORTENSIUS. 

La paix règne sur votre visage. 

LUBIN. 

C*est donc que cette paix y règne d'un air fâché? 

LA. MABaUISE. 

FinlB, fiais; 

tvms. 

C'est que vous saures, madame, que Lisette trouve ma 
personne assez agréable; la sienne me revient assez, et ce 
serait un marché fait, si, par une hanté qui nous rendrait la 
vie, madame, qui est à marier, voulait bien prendre un peu 
d'amour pour mon maître, qui a du mérite^i et qui^ dans 
cette occasion, se comporterait à l'avenant, 

LA MARQUISE, à Hortensias. 

Ah I écoutons; voilà qui se rapporte assez à ce que vous 
m'avez dit. 

LUBIN. 

On parle aussi de H. le comte, et les comtes sont d'hon- 
nêtes gens; je les considère beaucoup; mais, si j'étais 
femme, je ne voudrais que des chevaliers pour mon mari. 
Vive un cadet dans le ménage ! 

LA MARQUISE. 

Sa vivacité me div«rtit... Tuas raison, Lubin; mais, mal- 
faeoreuaeHieat, dit-oAi ton maiire ne se soucie point de 
moi. 

r 
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LUBIN. 

Cela est vrai, il ne vous aime pas, et je lui en ai fait la 
réprimande avec Lisette... Mais, si vous commenciez, cela 
le mettrait eb train. ^ 

LÀ MARQUISE, à Hortensias. 

Eh bien, monsieur, qu'en dites-vous? Sentez-vous là, 
dedans le personnage que je joue? La sottise du chevalier 
pie donne-t-elle un ridicule assez complet? 

HORTENSIUS. 

Vous l'avez prévu avec sagacité. 

LUBIN. ^ 

Ohl je ne dispute pas qu'il n'ait fait une sottise, assuré- 
ment; mais^ dans l'occurrence, un honnête homme se 
reprend. 

LA MARQUISE. 

Tais-toi; en voilà assez. 

LUBIN. 

Hélas t madame, je serais bien fâché de vous déplaire; je 
vous demande seulement d'y faire réflexion. 

SCÈNE VI 
LISETTE, LA MARQUISE, HORTENSIUS, LUBIN. 

LISETTB. 

Je viens de donner vos ordres, madame; on dira là-bas 
que vous n'y êtes pas, et, un moment après... 

LA MARQUISE. 

Gela suffit, il s'agit d'autre chose à présent; approche. 
(A Lnbin.) Et toi, reste ici, je te prie. 

LISETTE. 

Qu'est-ce que c'est donc que cette cérémonie? 

LUBIN, à Lisette, bas. 

Tu vas entendre parler de ma besogne. 

LA MARQUISE. 

Mon mariage avec le comte, quand le terminerez-vous, 
Lisette? 

LISETTE, regardant Lobin. 

Tu es un étourdi. 

'*^ LUBIN. 

Écoute, écoute. 

LA MARQUISE, 

Répondez-moi donc, quand le terminerez-vous ? (Hortensiiu 

lit.) 
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LISETTE, le contrefaisant. 

Eh ! eh 1 eh t Pourquoi me demandez-vous cela, madame? 

LA MARQUISE. 

C'est que j'apprends que vous me mariez avec M. le 
comte, au défaut du chevalier, à qui vous m'avez pro* 
posée, et qui ne veut point de moi, malgré tout ce que vous 
avez pu lui dire avec son valet, qui vient m'exhorter à avoir 
de l'amour pour son maître, dans l'espérance que cela le 
touchera. 

LISETTE. 

l'admire le tour que prennent les choses les plus louables, 
quand un benêt les rapporte. 

LUBIN. 

Je crois qu'on parle dé moi. 

LA MARQUISE. 

Vous admirez le tour que prennent les choses? 

LISETTE. 

Ah çàl madame, n'allez-vous pas vous fâcher? n'allez- 
vous pas croire que j'ai tort? 

LA MARQUISE. 

Quoi! vous portez la hardiesse jusque-là, Lisette? Quoi! 
prier le chevalier de me faire la grâce de m'aimer, et tout 
pour pouvoir épouser cet imbécile-là? 

LUBTN. 

Attrape, attrape toujours t 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce que c'est donc que l'amour du comte ? Vous 
êtes donc la confidente des passions qu'on a pour moi, et 
que je ne connais point? El qu'est-ce qui pourrait se l'ima- 
giner! Je suis dans les pleurs, et l'on promet mon cœur et ma 
main à tout le monde, même à ceux qui n'en veulent point : 
je suis rejetée, j'essuie des affronts ; j ai des amaftts qui es- 
pèrent, et je ne sais rien de tout cela! Qu'une femme est à 
plaindre dans la situation où je suis 1 quelle perte j'ai faite t et 
comment me traite-t-on! 

LUBIN, à part. 

Voilà notre ménage renversé. 

LA MARQUISE, à Lisette. 

Allez! je vous croyais plus de zèle et plus de respect pour 
votre maîtresse. 

LISETTE. 

Fort bien, madame; vous parlez de zèle, et je suis payée 
du mien. Voilà ce que c'est que de s'attacher a ses maîtres; 
la reconnaissance n'est point faite pour eux : si vous réus- 
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sissez à les servir» Ufi ea proâtoBt, et, quand vous no 
vaii86k^z.[^8y ils vous traitent^omme desinisécables. 

LVBIN. 

Gemme des imbéciles. 

HOETBNBHIS, i Lisette. 

ircst' Ti»t qu^ vauérait mieia qitt oela ne fût point 
lAveinu 

Eh! monsieur, mon veuvage est éternel. En vérité, il n'y 
a point de femme au monde piês éloignée du mariage que 
mèyist jAai^erdui^ietaéul bomsie yai pmwnHitaë ataire ; mais, 
malgré tout cela, il y a de certaines aveolurea désagréables 
pour une femme. Le chevalier m'a refusée, par exemple; 
j lijon amour-propre ne lui en v^eut aucun, mal; il n'y » 
là dedans, comme je vous Tai déjà dit, que le ton, que la 
manière que ^ condamne-; car, quand il m'aimerait, cela 
lui serait inutile : mais enAn il mu refosée, oeta est con- 
stant; il peut se vanter de cela, il le fera peut-être. Qu'en 
aftdve-t-il f Gteia jette uo air de vebut aur une femme, les 
égards et l'attention qu'on a pour elle en .diminuent, cela 
glace tous les esprits pour elle. Jq ne parle point des cœurs, 
\ car je n'en ai qiue faire; mais on a besoin de considération 
^daos la vie, elfe dépend de Topinion qu'on prend de vous; 
;C*est l'opinion qui nous donne tout, qui nous ôte tout, au 
point qu'après ce qui m'arrive, si je voulais me remarier, je 
le suppose, à peine m'estimera it-on quelque chose; il ne 
serait plus flatteur de m'aimer; lec&mvey s'il sannait ce qui 
s'est passé, oui, le comte, je suis persuadée qu'il ne voudrait 
plD»ae moi. 

LTTBIW, derrière. 

Je n^e serais pas si dégoûté. 

LISETTE. 

Ht moi, ntadame, je 4is que le chevalier est un hypo- 
crite; car, si son* refus est sérieux, pourquoi n'a-t-il pas 
TduUi servir M. le comte ooauxie je l'en priais? pour- 
quoi m'a-t-il refusée durement, d'un air inquiet et pi- 
qué? 

LA KABi^iSE. 

Qu'est-ce que c'est qae d'un air piqué? Quoi! que voulez- 
vaufr dire? EstfCB qu'il était jaloux YËn voici d'une autre 
espèce I 

tISBTTE. 

6ui,, madaDaei je l'ai cru jaloux; voilà ee que c'est; il en 
«vaét toute la mine. Monsieur s'informe comment le comte 
Mt aupoès de voua, eommeiu vous le recevez; on lui dit 
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que vous soufTrez ses visites^ que vous ne les recevez point 
mal. c Point mal? dit-il avec dépit. Ce n'est doncpas la peine 
que je m'en mêle.» Qui esl-ce qui n'aurait pas cru, là-dessus 
qu'il songeait à vous pour liii-iiiéfiie? Voilà ce qui m'avait 
(ail parior» mdk 9k\ que saiÉ^B ce (pi se pasw âims sa 
icle? Peut-être qu'il vous aime. 

LUBiN, émikm. 
11 en est bien capable. 

LA. MARQUIS. 

Me voilà déroutée; je. na. sais plu» «ommént iréUflar mm 
conduite; car il y en a une a tenir Ta dedans; j'i^pnoise 
laquelle, et cela m'inquiète. 

UÛMTBNSirS. 

Si vous nele pesmettez, madame, je vous apprendrai un 
petit axiome fiui vous sera, sur la «hose, d'^ne Tnervefl^ 
Icuse insiractioa; c'est que le jaloiG veat avoir ce qa'9 
aime; or, étaQt manifeste que le chevalier vous refuse... 

LA MARQUISE, l'intononq^t. 

Il me refuse? Vous avez des expressions ibm gamàève» ; ! 
volve axiome n/e sait ce qu'il dit : U n'est pas aneore sâr qa'M \ 
me refuse. 

LISETTE. 

Il s'en faut bien. Demandez au comte ce qu'il en pense. 

LA HARQUISE. 

Oommentl est-ce que le comte était présent? 

LISETTE. 

Il n'y était plus. Je dis seulement qu'il croit que le che- 
valier est son rival. 

Ce n'est pas assez qu'il le croie» cft B*est p9fi asasi^ ikSwà 
<|ue cela soit; il n'y a que cela qui puisse me venger de 
l'ulfront presque public que m'a/ait sa réponse; il n'y a que 
cola : j'ai besoin, pour réparation, que son discours n'ait été 
qu'un dépit amoureux. Dépendre dun dépit amoureux, cela 
n'est-il pas agréable? AssuFément, ce n est pas que je me 
soucie die ce qu^oD appelle la glaire d'une femme, gloire 
solie, ridicule, mais reçue, mais établie, qu'iU'au* soutenir 
cîqui nous pare; les hommes pensent comme cela, il faut 
penser comme les hommes, ou ne pas vivre avec eux. Où 
on suis-je donc, si le chevalier n'est point jaloux? L'est-il? y 
ne l'est-il point? On n'en sait rien, c'est un peut-être; mais^ 
OGiie gloire en souffre, toute sotte qu'elle tst, et me voilà! 
dans la triste nécessité d'étfe aimée d^un homme qui moi 
{lôplalt ; le moyen de tenir à cela ? Oh I je n'en demeurevai pas { 
fi\Q n'en demeurerai pas là. Qu'en dites-vous, monsieur? 11/ 
faut que la chose sTédaircisse absolument^ 
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nORTENSlUS. 

Le mépris serait suflîsaDt, madame. 

LÀ MARQUISE. 

Ehl non, monsieur! VOUS me conseillez mal; vous ne savez 
parler que de livres. 

IVBIN. 

n y aura du bâton pour moi dans cette afTaire^à. 

LISETTE, plenrant. 

Pour moi, madame, je ne sais pas où vous prenez toutes 
vos alarmes ; on dirait que j'ai renversé le monde entier. On 
n'a jamais aimé une maîtresse autant que je vous aime. Je 
m'avise de tout, et puis il se trouve que j'ai fait tous les maux 
imaginables. Je ne saurais durer comme cela; j'aime mieux 
* me retirer; du moins, je ne verrai point votre tristesse, et 
l'envie de vous en tirer ne me fera point faire d'impef- 
tinences. 

LA MARQUISE. 

Il ne s'agît pas de vos larmes; je suis compromise, et 
vous ne savez pas jusqu'où cela va. Voilà le chevalier qui, 
vient. Restez; j'ai intérêt d'avoir des témoins. 

SCÈNE VII 

LE CHEVAUER, LA MARQUISE, LUBIN, HORTENSIUS, 

LISETTE. 

LE CHEVALIER. 

Vous m'avez peut-être attendu, madame^ et je tous prie 
de m'excuser; j'étais en affaire. 

LA MARQUISE. 

Il n'y a pas grand mal, monsieur le chevalier; c'est une 
lecture retardée, voilà tout. 

LE CHEVALIER. 

J'ai cru, d'ailleurs, que M. le comte vous tenait compa- 
. gnie, et cela me tranquillisait. 

LUBIN, derriôre. 

Aie l aïe I je m'enfuis. ' 

LA MARQUISE, examinant tonjoars. 

On m'a dit que vous l'aviez vu, le comte. 

LE CHEVALIER. 

Oui, madame. 

LA MARQUISE, regardant le chevalier* 
C'est un fort honnête homma. 
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LE CHEVALIER. ' 

Sans doute, et \e le crois même d'un esprit très*propre à 
consoler ceux qui ont du chagrin. 

LA MÂ&QUISB. 

Il est fort de mes amis. 

LE GHEYALœE. 

Il est des miens aussi. 

LA MARQUISE. 

Je ne savais pas que vous le connussiez Deaucoup; il vient 
ici quelquefois, et c'est presque le seul des amis de feu 
M. le marquis que je voie encore; il m'a paru mériter cette 
distinction-la. Qu'en dites-vous? 

LE CHEVALIER. 

Oui, madame, vous avez raison, et je pense comme vous; 
il est digne d'être excepté. 

LA MARQUISE, à Lisette, bas. 

Trouvez-vous cet homme-là jaloux, Lisette? 

• LE GHEVALIERf à part. 

M. le comte et son mérite m'ennuient, (a la marquise.) Ma- 
dame, on a parlé d'une lecture, et, si je croyais vous dé« 
ranger, je me retirerais. 

LA MARQUISE. 

Puisque la conversation vous ennuie, nous allons lire. 

LE CHEVALIER. 

Tous me faites un étrange compliment, 

LA MARQUISE. 

Point du fout, et vous allez être content (a Lisette.) Retirez- 
TOUS, Lisette, vous me déplaisez, (a Hortensias.) Et vous, mon- 
sieur, ne vous écartez point, on va vous appeler. 

SCÈNE VIII 
LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LA MARQUISE. 

Pour VOUS, chevalier, j'ai encore un mot à vous dire avant 
notre lecture; il s'agit d un petit éclaircissement qui ne vous 
regarde point, qui ne touche que moi, et je vous demande en 
grace de me répondre avec la dernière naïveté sur la ques- 
tion que je vais vous faire. 

LE CHEVALIER. 

Yoyons, madame, je vous écoute. • 

LA MARQUISE. 

Le comte m'aime, je viens de le savoir, et je l'ignorais. 

8 
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LE CHEVALIER, ironiquement. 

Yoii&rigiioriezl 

LA MARQUISE. 

le dis la vérité, ne m'interrompez* point. 

LE CHEVALIER. 

Cette vérité-là est singulière. 

LA UARQUISE. 

Je n'y saurais que faire; elle ne laisse pas que d'être : il 
est permis aux gens de mauvaise humeur de la trouver 
comme ils voudront. 

LE GHEVALISR. 

Je vous demande pardon d'avoir dit ce que- j'en^Tense : 
continuons. 

LA MARQUISE, impatiente. 

Vous m'impatientez. Aviez-vQusxet esprit-là avec Angé- 
lique? Elle aurait dû ne vous aimer guère. 

LE CHEVALIER. « 

Je.a'en avais point d'autre; mais il était de son gQùt,j&i 
il a le malheur.de n'être pas du vôtre; cela fait luie.grande 
différence. 

LA MARQUISE. 

Vous l'écoutiez donc quand elle vous parlait; écoutes^iaoi 
aussi.'Lisette vous a prié de me parler pour le comte, vous 
ne l'avez point voulu. 

Je n'avais garde; le comte est unr amant, vous m'avez dit 
que^'Vous aa4es.jBimiez point; mais vousrêtes lajnu^trasae. 

fiA'MARQiriSE. 

Non, jene'lasuis'pôtnt;T)eut-on, à votre avis, répondre à 
l'amour d'un homme qui ne vous plaît pas ? Vous êtes bien 
particulier! 

LE CHEVALIER, riant. 

Eh I eh ! eltt fadmire la peiiïe que vous prenez pour me 
cacher vos sentiments; vouscreignez que je ne lescritique, 
aprè&iCe,qme,v/MiSc m'avez, 4it : mais, non, madame, .«e vous 

tenez point;^je sais combien iltvauL de compter avec le; cœur 
umai(^, et je ne vois rien là que de fort ordinaire. 

M |ftAi(Qïïi3E,.«ft eolèra. 

Non, je n'ai de ma vie eu tant d'envie de (foereilef quel- 
qu'un. Adieu. 

LE GHEVACXBay la^releoMit. 
Ah t marquise, tout ceci n'est que-conversation, et je se-* 
rais4u désespoir de.vouaeUagriner; achevez, de grâce. 
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I^A MARQUISE. 

. Je reviens. YauS' êtes rhomme du ni^nde le plus estimièley 
quand vous voulez; et je ne sais par quelle fatalité vous^sortes 
aujourd'hui d'un caractère naturellement doux et raisonna- 
ble; laifidez^moi finir... Je ne sais plus où j-eû suis. 

« LE CHEVAUEB. 

AU comte^ qui vous déplaît. 

LA MARQUISE. 

Eh bien, ce comte qui me déplaît, vous n'avez pas voulu 
me parler cour lui; Lisette s'est même imaginée vous voir 
un air piqué. 

LE GHEVALnR. 

Il en pouvait être quelque chose. 

LA MARQUISE. 

Passe pour cela, c'est répondre, et je vous reconnais; sur 
cet air piqué^ elle a pensé que je ne vous déplaisais pas. 

LE CHEVALIER sakia en liant. 

Cella n!esl pas difficile à penser. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi? On ne plaît pas à tout le monde : gr, comme 
elle a cru que vous m^ conveniez, elle vous a proposé. ma 
main, comme si cela dépendai^d'eUe, et il est vrai que sou- 
vent je lui. laisse assez de pouvoir sur. moi; vous- vous. étes^ 
dit-elle, révolté avec dédain contre la proposition. 

LE cheyalusi. 

Avec dédain ? Voilà ce qu'on appelle du fabuleux, de l'im- 
possil)ie. 

"la marquise. 

Doucement, voici. ma question .-.avez-^vous rejeté ToiTrede 
Lisette comme piqué de l'amour du comte, ou comme une 
chose qu'on rebute? était-ce dépit jaloux ? Car enfin, malgré 
nos conventions, votre cœur aurait pu être tenté du mien : 
ou bien était-ce vrai dédain? 

LE CBBVAUBR. 

Commençons par rayer ce .dernier, il est incroyable; pour 
de la jalousie... 

LA UÂaQOISiZ. 

Parlez hardiment. 

LE CHEVALIER, d*an «ir embarrasse. 

Que diriez-vei», si je m'avisais d'en avoir? 

LA MAROraSE. 

Je dirais.*, que^vous seriez jaloux. 
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LE CHEVALIER. 

Oui; mais, madame, me pardonneriez-vous ce que vous 
haïssez tant? 

LA MARQUISE. 

Vous ne l'étiez donc point ? (Elle le regarde.) Je vous en- 
tendSy je l'avais bien prévu, et mon injure est avérée. . 

LE CHEVALIER. 

Que parlez- vous d'injure? où est-elle? est-ce que vous êtes 
fâchée contre moi ? 

LA MARQUISE. 

Contre vous, chevalier? Non certes; et pourquoi me fà- 
cherais-je ? Vous ne m'entendez point, c'est à l'impertinente 
Lisette que j*en veux; je n'ai point de part à l'oflre qu'elle 
vous a laite; et il a fallu vous l'apprendre, et voilà tout : 
d'ailleurs, ayez de l'indifrérence ou de la haine pour moi, 
que m'importe 1 J'aime bien mieux cela que de l'amour, au 
moins, ne vous y trompez pas. 

LE CHEVALIER. 

Qui? moi, madame, m'y tromper? Eh ! ce sont ces disjso- 
sitions-là dans lesquelles je vous ai vue, qui m'ont attaché à 
vous; vous le savez bien; et, depuis que j'ai perdu Angéli- 
que, j'oublierais presque qu'on peut aimer, si vous ne m'en 
pariiez pas. 

LA MARQUISE. 

Oh ! pour moiy j'en parle sans m'en ressouvenir, 

SCÈNE IX 
LE CHEVALIER, LA MARQUISE, HORTENSIUS. 

LA MARQUISE. 

Allons, monsieur Hortensius, approchez ^ prenez votre 
place ; lisez*moi quelque chose de gai, qui m'amuse. Che- 
valier, vous êtes le maître de rester, si ma lecture vous con- 
vient; mais vous êtes bien triste, et je veux tâcher de me 
dissiper. 

LE CHEVALIER, sérieux. 

Pour moi, niadame. je n'en suis point encore aux lectures 
amusantes, (ii s'en va.) 

LA MARQUISE, à Hortensias. 

Qu'est-ce que c'est que votre livre? 

HORTENSIUS. 

€e ne sont que des réflexions très-sérieusei. 

LA MARQUISE. 

£h bien, que ne parlez-vous donc? Vous êtes bien tacî- 
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tome; pourquoi laisser sortir le chevalier, puisque ce que 
vous allez lire lui convient? 

HORTENSIUS^ appelant. 

Monsieur le chevalier 1 monsieur le chevalier! 

us CHEVALIER, qui reparaît. 

Que me voulez-vous ? 

HORTENSIUS. 

Madame vous prie ie revenir; je ne lirai rien de ré-> 
créatif. 

LA HARQUISB. I 

pue voulez-vous dire? « Madame vous prie... i Je ne prie 
point; vous avez des réflexions... et vous rappelez monsieur, 
voilà tout. 

LE CHEVALIER. - 

le m'aperçois, madame, que je faisais une impolitesse de 
me retirer, et je vais rester, si vous le voulez bien. 

LA MARQUISE. 

Comme il vous plaira; asseyons-nous donc, (ns prennent des 

•iéges.) 

HORTENSIUS, après ayoir tonssé, craché, lit. 

c La raison est d'un prix à qui tout cède ; c'est elle qui 
fait notre véritable grandeur; on a nécessairement toutes 
les vertus avec elle; enfin le plus respectable de tous les 
hommes, ce n'est pas le plus puissant, c'est le plus rai- 
sonnable. » 

LE CHEVALIER, s'agitant sur son ûége, ^ 

Ma foi, sur ce pied -là, le plus respectable de tous le« 
hommes a tout l'air de n'être qu'une chimère; quand je dis 
les hommes, j'entends tout le monde. 

LA HARQUISE. 

Mais du moins y a-t-il des gens qui sont plus raison- 
nables les uns que les autres. 

LE CHEVALIER. 

Hum! disons qui ont moins de folie, cela sera plus sûr» - 

LA MARQUISE. 

Ehl de grâce, laissez-moi un peu de raison, chevalier; je 
ne saurais convenir que je suis folle, par exemple... 

LE CHEVALIER. 

Vous, madame? Eh! n'êtes- vous pas exceptée? Cela va 
sans dire, et c'est la règle. 

LA MARQUISE. 

Je ne. suis point tentée de vous remercier; poursuivons* 

HORTENSIUS, Usant. 

C Puisque la raison est un si grand bien, n'oublions rien 
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pour la conserver; fuyons les passioos qui nous lasdérov 
Sent : rameur est une de celles... » 

I4B GHfiVALIEH, 

L'amour ï Tamour ôte la raisoa? Celan'estpas «vrai, je n'ai 
Jamais été plus raisonnable que depuis. que j'en ai pour 
Angélique, et j'eia ai excessivement; 

LA MARQUISE. 

Vous en aurez tant qu'il vous ptaira, ce sont vos affaires, 

^«on n» vouB* en amande pas-'le o^vefpiiè', rmis Tèuteum'a 

*'' point tant de tort : je connais des gens, moi, que ramooï 

rend bourrus et sauvages^. et\Qe9^.défauts-là n'embellissent 

I^sonae, je pense. 

Si monsieur me donnait la licence de parachevée; pe»t^ 
être que... 

LE OHBVALIEft* 

Petit auteur que cela, esprit supecfioieL 

H0aarEN8IirS,*^a/lfvant . 

Betit auteur,' esprit suserfioiell unbomnieiqaicîteiSéBèque 

gour garant de ce qu'il dit, ainsi que vous le verrez plus 
as, folio 2&> chapitre V« 

I£ GHÏEI7AUBR. 

Fût^ee chapitre M* Sénèque nesaitrce qufil dit. 

HORTENSIVS. 

Ce!é est Impossible. 

LA MARQUISE, riant. 

En vérité, cela me divertit pits qucrarar lecture; mais 
monsieur Hortensius, en voilà assez : ivotre livre ne plaît 
poittt au ohevarlier, n'en lisons plus; une ^ autre' fois, nous 
serons plus heureux. 

LE GBETALIBR. 

CTést votPe goût; mademe, qui •dottdécider; 

LA marquise; 

Mon goût veut bien: avoir cette complaisance-là pour le 
vôtre. 

hortensius, s'en allant . 

8énèqtre un petit auteur! Par Jupiter^si je 'le -disais-, je 
croirais faire un blasphème littéraire.- Adieu,- mOfiSteuri 

LEGBETALISR. 

Sënriteur; serviteur* 
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SCÈNE X 
ys CHEVALIER, LA MARtîUISB. 

LA HAftQXIISE. 

Vous voilà brouillé avec HoFtensius, chev«lief» De quoi 
voua avisez-rvous aussi de médire de Sénèque? 

I^ CHBVÀLIBR. 

Sénèque et son défenseur ne m'inquiètent pas, pourvu que 
vous ne preniez pas leur parti, madame. 

LA MARQUISE. 

Ah ! je demeurerai neatre, si la querelle continue-; car je 
m'imagine que vous ne voudrez pas la recommencer. Nos 
occupations vous ennuient, n'est-il pas vrai ? 

LE CHEVALIER. 

Il faut être plus tranquille que je ne suis, pour réussir à 
s'amuser. 

LA XARQUISB* 

Ne VOUS gênez pcnnt, cbevalier^ vivons sans façons.: vous 
vootoz peBt^ôtre être seuL Adieu, je vous laisse» 

LE CHEVALIEa. 

Il n'y a plus de situation qui ne me soit à charge; 

LA MARQUISE. 

Je voudrais de tout mon cœur pouvoir vous calmer 

TéSpf it. .(EUe part lentemeat.) 

LE CHEVALIER, pendant qu'elle iBarche* . 

Ah! je m'attendais à plus^ repos quand j'ai rompu mon 
voyaœ; je ne ferai plus da projets» je vois Imn que je rebute 
toutb.nûtfule. 

LA MARQUISE, BuréUsA an miliea du théâtre. 

de (pie je lui entends dire là me touche; il narrait pas l 
g&iétemc de le quitter dans cet état-4à. ([eua reneai.) Non, 1 
chevalier, vous ne me rebutez point; ne cédez point à votre 
douleur : tantôt vous partagiez mes chagrins, vous étiez 
seosîble à la.part que je prenais aux vôtres; pourquoi n'étes- 
vous plus de même? C'est cela qui me rebuterait, par 
exemple; car la véritable amitié veut qu'on fasse, quelque 
chose pour elle, elle veut consoler. 

LE GBBVALIBIU. 

Aussi aurait^elle bien du pouvoir sur moi ; si je la troivrais, . 
persemie au moode n'y serait plus sensible; j'ai le coeur 
fait pour elle; mais ou est*elle? Je m'imaginais l'avoir 
trewfée^.me voiià déifocnpé» et oe n'^st pçis.sai^. qu'il en 
coûte à mon cœur. 
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LA MARQUISE. 

Peut-on faire de reproche plus injuste que celui que vous 
me faites? De quoi vous plaignez-vous? voyons; d'une 
vhose que vous avez rendu nécessaire. Une étourdie vient 
^ous proposer ma main; vous y avez de la répugnance, à la 
. eonne heure; ce n'est point là ce qui me choque : un 
homme qui a aimé Angélique peut trouver les autres 
femmes bien inférieures; elle a dû vous rendre les yeux 
très-difficiles, et, d'ailleurs, tout ce qu'on- appelle vanité là- 
dessus, je n'en suis plus. 

LE CHEVALIER. 

Ahl madame, je regrette Angélique; mais vous m'en 
auriez consolé, si vous aviez voulu. 

LA MARQUISE. 

Je n'en ai point de preuves; car cette répugnance, dont 
je ne me plains point, fallait-il la marquer ouvertement? 
Représentez-vous cette action-là de san^-froid; vous êtes 
galant homme; jugez- vous; où est l'amitié dont vous parlez? 
Car, encore une lois, ce n'est pas de l'amour que je veux, 
vous le savez bien; mais l'amitié n'a-t-elle pas ses senti- 
ments, ses délicatesses? L'amour est bien tendre, chevalier: 
eh bien, croyez qu'elle ménage, avec encore plus de scru« 
pules que lui, les intérêts de ceux qu'elle unit ensemble; 
voilà le portrait que je m'en suis toujours fait, voilà comme 
je la sens, et comme vous auriez dû la sentir. Il me semble 
que l'on n'en peut rien rabattre, et vous n'en connaissez pas 
les devoirs comme moi : qu'il vienne quelqu'un me pro- 
poser votre main, par exemple, et je vous apprendrai comme 
on répond là-dessus. 

LE CHEVALIER. 

Oh ! je suis sûr que vous y seriez plus embarrassée que 
moi; car, enfin, vous n'accepteriez point la proposition. 

LA MARQUISE. 

Nous n'y sommes pas: ce quelqu'un n'est pas venu, et ce 
n'est que pour vous dire combien je vous ménagerais; 
cependant vous vous plaignez. 

LE CHEVALIER. 

Eh I morbleu I madame, vous m'avez parlé de répugnance, 
et je ne sauras vous souffrir cette idee-là. Tenez, je tran- 
cherai tout d'un coup là-dessus : si je n'aimais pas Angé- 
lique, qu'il faut bi^ que j'oublie, vous n'auriez qu une chose 
à craindre avec moi, qui est que mon amitié ne devînt 
. amour; et raisonnablement il n'y aurait que cela à craindre 
. non plus. C'est là toute la répugnance que je me connais. 

LA MARQUISE. 

Ah I pour cela, c'en serait trop; il ne faut pas, chevalier, 
il ne faut pas. 
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LE CHEVAUER. 

Mais ce serait vous rendre justice : d'ailleurs, d'où peut 
venir le refus dont vous m'accusez? car enfin était-il natu- 
rel? C'est <pie le comte vous aimait, c'est que vous le souf- 
friez; j'étais outré de voir cet amour venir traverser un atta- 
chôment qui devait faire toute ma consolation : mon amitié 
n'est point compatible avec cela; ce n'est point une amitié 
faite comme les autres. 

LA 1IARQUISE. 

Eh bien, voilà qui change toutl je ne me plains plus, ie 
suis contente; ce que vous me dites-là, ie l'éprouve, je le 
sens; c'est là précisément Tamitié que je demande, la voilà, 
c'est la véritable; die < st délicate, elle est jalouse; elle a 
droit de l'être. Mais que n3 parliez-vous ? que n'êtes- vous 
venu me dire : « Qu'est-ce que c'est que le comte? que fait-il 
chez vous? > Je vous aurais tiré d'inquiétude, et tout cela ne 
serait point arrivé. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne me verrez point faire d'inclination, à moi; je 
n'y songe point avec vous. 

LA ICARQUISE. 

Vraiment, je vous le défends bien^ ce ne sont pas là nos 
conditions, et je serais jalouse aussi, moi, jalouse comme 
nous l'entendons. 

LE CHEVALIER. 

Vous, madame ? 

LA MARQUISE. 

Est-ce que je ne l'étais pas de cette façon-là tantôt ? 
Votre réponse a Lisette n'avait-elle pas dû me choquer? 

LE CHEVALIER. 

Vous m'avez pourtant dit de cruelles choses. 

LA MARQUISE. 

Eh I à qui en dit-on, si ce n^est aux gens qu'on aime, et 
qui semblent n'y pas répondre ? 

LE CHEVALIER. 

Dois -je vous en croire ? Que vous me tranquillisez, ma 
chère marquise ! 

LA MARQUISE. 

Écoutez;* je n'avais pas moins besoin de cette explica- 
tion-là que vous. 

LE CHEVALIER. 

QuevouSt.me charmez! aue vous me donnez de joie^l (n 

tel biUétl^ maiii.>^ i L 
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LA liâlKîUISE, rÏABt. 

Oà le prendrait pour mon: ama&t; de «la manière déni il 
me remeroie. 

LE GHEVALIEa* 
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Ei(0ap6fid&BiJlD*y axien de .lrop« 

I£ GHllFAUBRv 

Non, il n^va rien^)dei<trep:;'niais il intt>resteuiie'^âee^& 
vous denftanaer. Gardea-vous HortlMshisi? J^'oroi»vq«lilF«st 
fjftehéde me voir iei^ et |e sais lioa «ussi bMQiqoe^luû' 

LA MARQVISR. 

Eh bien, chevalier^ il Jautle renvoyer; voilà toute; la. 
façon qu'il faut y faire. , * 

LE CHEYALIER. 

Et le comte> qu'en ferons-nous ?:U m'inquièle.un.peu» 

LA.MABQUJSS^ 

On le congédiera au3si ; je veux que vous soyez contant, 
iè veux vous mettre en repos. Donnez-moi la main^je. 
serais bien aise de me promener dans le jardin. 

LE CHEYAUEB. 

Allons, marquise. 



ACT& TROfôlJÈMcB 



SCEÎfE' PREMIERE 

HORTENSIUS, seul. 

N'^est-ce pas chose étrange, qu'un homme comme, moi 
n*àit point de fortune? Posséder lé g^rec et le .latin, et ne.pas 
posséder dix pislolesl divin Homère! ô Virgile l'et vous, 
gentil Anacreonl vosdootes imepprètes ont de la peine à 
"viivre; billot ije^n'aurai plus d'asiie; J'ai va la matquise 
irritée contre le chevalier; mais incontinent je Tai iVUftilBM 
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le jardin discourir avec lui de la manière la plus bénévole. 
Quels solécismes de condaitel Est-ce que Tamour m'expul- 
swpail d'ici ?^ 

SCÈNE II 

HORTENSIUS^ LI^TiTE, LUBIN. 

LUBlNy gaillardement. 

Tieii9k<,Usôtt^ le voila bien à propQS pour liM. faire nos 
adieux. (En mat.) Ahl ahl ahl 

HORTBNSIUS. 

Al qui eo veut cet étourdi-là, avec son iranqMrtde. Joie? 

LUBIN.' 

Allons, gai, camarade docteur : comment va la philo- 
sophie? 

HORTENSIUS. 

Bourfuoi me faites-vous cette questioa-là? 

LUBIN. 

Ma foi! je n'en sais rien, si ce n'est pour entrer en con- 
versation. 

LISBTTE. 

Allons, allons, veoons au fait. 

LUBIN. 

Encore un petit mot, docteur : n'.avez-voQS jamais couche 
dans la rue? 

HORTENSIUS. 

Que signifie ce discours? 

LUBIN. 

Q'^st,que, c^itfî nuit, vous en aurez le plaisir ; le vont de 
bise vous en dira deux mots. 

LISEXTR, . 

N'amusons point davantage M. Hortensius : tene^ m^n- 
sieut, voilà de For que madame m'a chargée de vous 
donner; moyennant quoi, comme elle prend congé de vous, 
vous pouvez prendreioongé d^iolle. A mon égard, je salue 
Votre Érudition, et je suis votre très-humble servante. (Elle loi 

fait la révérence.) 

I/DBINk' 

Qt moi, votre serviteur. 

HORTENSIUS. 

Quoil madame me renvoie? 



• 
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LISBTTE. 

Non pas^ monsieur; elle vous prie seulement de vous 
retirer. 

LUDIN. 

Et vous qui êtes honnête, vous ne refuserez rien aux 
prières de madame. 

HOR^ENSIUS. 

Savez-vous la raison de cela, mademoiselle Lisette? 

LISETTE. 

Non; mais, en gros, je soupçonne que cela pourrait venir 
de ce que vous Tennuyez. 

LUBIN. 

Et, en détail, de ce que nous sommes bien aises de nous 
marier en paix, en dépit de la philosophie que vous avez 
dans la tête. 

LISETTE. 

Tais-toi. 

HORTENSIVS. 

{ J'entends; c'est que madame la marquise et H. le chevalier 
ont de Tinclination Tun pour l'autre. 

LISETTE. 

Je n'en sais rien; ce ne sont pas mes affaires. 

LUBIN. 

Eh bien, tout coup vaille ! Quand ce serait de l'inclination, 

3uand ce seraient des passions, des soupirs, des flammes, et 
e la noce après, il n'y a rien de si gaillard; on a un cœur, 
on s'en sert, cela est naturel. 

USETTE, à Lnbin. 

Finis tes sottises, (a Hortensias.) Yous Voilà averti, mon- 
sieur; je crois que cela suffît. 

LUBIN. 

Adieu. Touchez-là, et partez ferme : il n'y aura pas de 
mal à doubler le pas. 

^ HORTENSIUS. 

Dites à madame que je me conformerai à ses ordres. 



.1 



SCENE III 

LISETTE, LUBIN. 

LISETTE. 

Enfin, le voilà congédié. C'est pourtant un amant que je 
perds. 

LUBIN. 

Ua amant? Qiu^H ce vieux radoteur t'aimait? 
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LISETTE. 

Sans doute; il voulait me faire des arguments. 

LUBIN. 

Huml 

LISETTE. 

Des arguments, te dis-je; mais je les ai fort bien repoussés 
avec d'autres. 

Lusm. 

Des arguments 1 Youdrais-tu bien m'en pousser un pour 
voir ce que c'est? 

LISETTE. 

n n'y a rien de si aisé. Tiens, en voilà un : tu es un Joli 
garçon, par exemple. "* 

LUBIN. 

Cela est vrai. 

LISETTE. 

J'aime tout ce qui est joli; ainsi je t'aime : c'est là ce 
qu'on appelle un argument. 

LUBIN. . 

. Pardi l tu n'as que faire du docteur pour cela 1 je f en ferai 
aussi bien qu'un autre. Gageons un petit baiser que je t'en 
donne une douzaine. 

LISETTE. 

Je g[agerai quand nous serons mariés, parce que je serai 
bien aise de perdre. 

LUBIN. 

Bon 1 quand nous serons mariés, j'aurai toujours gagné 
sans faire de gageure. 

LISETTE. 

««Paixl j'entends quelqu'un qui vient; je crois que c'est 
M. le comte. Madame m'a chargée d'un compliment pour 
lui, qui ne le réjouira pas. 

SCÈNE IV 

LE COMTE, LISETTE, LUBIN. 

LB COMTE, d'un air émn. 

Bonjour, Lisette. Je viens de rencontrer Hortensius, qui 
m'a dit des choses bien singulières. La marquise le renvoie, 
à ce qu'il dit, parce qu'elle aime le chevalier, et qu'elle 
l'épouse. Cela est- il vrai?. Je vous prie de m'instruire... 

LISETTE. 

Mais, monsieur le comte, je ne crois pas que cela soil» et 



El toi, n'en sais-tu pas davantage ? 

S^ «o««»« te-«oa»te. ie ne s|i3: W? mon amour ppnr 




rspri^"rd-e-ne>intvo^oos«ner 
Non plusqû'à lavoir, samdouteî' 

Mais je crois que cela revi^t^u même. 

Q»i,j(iui dWm,/iit.Wutre.^^^ 

Que les femmes sont incoucevables» Le chevalier est tel 

Je crois qu'oui. 

l*«s.8?iHi»eate d'^miUé ne Rçrwlteftt pas <Vi^^ 
séparent. 

A1.1 .av«.«sse, je^vou, prie, le Chevalier que je voudrais 
lui dire un- mot. 

LISETTE. 

. t'y vais i^J^em, mçnsieur le comte. (Lnhia «.rt avecLuetW 

, SCÈNE- Vi 

L13 GOMTE> 8«nl. 

Qu'est-ce qii^cela «fia.? Est-ce^J^^ ^^^ 

i'un pour rautre? Le chevalier ^^ vemr, in>^rr g ^^^^^^__ 
cœur^our en tirer la v^rrte je^vais i^ serv^ Sw^^^:que 
• gème qui, tout commua qu il est, ne laiô»» y^ •'^ 
-'aia réussir. 






Là SURPRISE DE L'AM09R. Ù 

S GÈNE VI 
LE CBEMLIER, LE COUTE. 

I£ CBBVAMER.. 

Oiim'a dit que*vouft(me deiQa&diez) puisrje- vous rendue 
«fsetque service^ jutMisieiir?' 

Oui, chevalier, vous pouvez-^éritablement m'obliger. 

LE CHEVALIER. 

Parbleu 1 si je le puis,/Oele vwêA £ût. 

LE QOlfTB; 

Vous m^avez dît que vous n'aimiez pas la roarquiser 

LE CHEVALIER. 

Que.dlxes<rvou3 làl.Je l'aiiue de tout mon cœur. 

LE. GOttUTE. 

Jteienés que voitt*ci'aviez .point, d'amour pour. eUd. 

Ahl c'est une autre affaire, et je me^aiiti es^riÂquéilà^ 
dessus. 

ifiile ' sais ; onais ôtas^ivou» i dans< le» < mômes f sieatim^ntsf 
m^sfa^^it-ià point 4 présent .d'aDMut ^absolument ? 

Ehl mais, en vérité^ par où jusez-vous qu'il y en ait? 
Qu.'ealheaque»&'es4 que.^^eiteidée^lai? 

LE OOHiTE. 

]Hft^.j&.<n'QnJu9&'Pomt; je voua Id demande. 

LBr CBB»Alinïï. 

Huml vous avez pourtant la mine d'un booMoe qoi le 
croit. 

LE GOUTE* 

Eh bien, débarrassQii&-aoua- de . cela/dites-moi oui ou 
non. 

^ LE CnEVAJLIfia» riant. 

Ehl eh! monsieur le comte, un homme d'eaprit comme 
vous ne doit point faire de chicane sur les mois; le oui ou 
le non, qui ne se sonfpoint présentés à moi,, ne. valent pas 
mieux que le langage que je vous tiene; o'estla même ebbse 
assurément; il y a eatfe iamavquîBe et moi une amitié et 
âafii^saatiments vtaitD^ii respeetames":* étos-<vou8r«cQatQnt? 
«ela eat^il net ? voièàidu . français.. 
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LE COMTE, à part. 

Pas trop. (Hant.) On ne saurait mieux dire, et j'ai tort; 
mais il faut pardonner aux amants, ils se méfient de tout. 

LE GHEYALIER. 

Je sais ce qu'ils sont par mon expérience... Revenons à 
vous et à vos amours : je m'intéresse beaucoup à ce qui 
vous regarde : mais n'allez pas encore empoisonner ce que 
je vais vous dire, ouvrez-moi votre cœur. Est-ce que vous 
voulez continue** d'aimer la marquise? 

LE COMTE. 

Toujours. 

LE CHEVALIER. 

Entre nous, il est étonnant que vous ne vous lassiez point 
de son indifférence. Parbleu 1 il faut quelques sentiments 
dans une femme : vous hait-elle? on connaît sa haine* ne 
lui déplaisez-vous pas? on espère. Mais une femme qui ne 
répond rien, comment se conduire avec elle ? par où prendre 
son cœur? un cœur qui ne se remue, ni pour ni contre, qui 
n'est ni ami ni ennemi, qui n'est rien, qui est mort, le 
ressuscite-t-on? je n'en crois rien; et c'est pourtant ce que 
vous voulez fiûre. 

LE COMTE, finement. 

Non, non, chevalier, je vous parle confidemment à mon 
tour, le n'en suis pas tout à fait réduit à une entreprise si 
chimérique^ et le cœur de la marquise n'est pas si mort que 
vous le pensez : m'entendez-vous ? Vous êtes distrait. 

LE CHEVALIER. 

Vous vous trompez, je n'ai jamais eu plus d'attention. 

LE COMTE. 

Elle savait mon amour, je lui en parlais» elle écoutait* 

LE CHEVALIER. 

Elle écoutait? 

LE COMTE. 

Oui^ je lui demandais du retour. 

LE CHEVALIER. 

C'est l'usage ; et à cela quelle réponse? ' 

LE COMTE. 

On me disait de l'attendre. 

LE CHEVALIER. 

C'est qu'il était tout venu. 

LE COMTE, k part. 

Il l'aime. (Hant.) Cependant, aujourd'hui, elle ne veut pas 
me voir; j'attribue cela à ce que j'avais été quelques jours 
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sans paraître, avant que vous arrivassiez ; la marquise est la 
femme de France la plus flère. 

|JEE CHEVALIER. 

. Ahl je la trouve passablement humiliée d'avoir cette 
fierté-là. 

LE GOUTE. 

Je VOUS ai prié tantôt de me raccommoder avec elle, et je 
vous en prie encore. 

LE CHEVALIER. 

Ehl vous vous moquez, cette femme-là vous adore. 

LE GOUTE. 

Je ne dis pas cela. 

LE CHEVALIER. 

Et moi qui ne m'en soucie guère, je le dis pour vous. 

LE COMTE. 

Ce qui m'en plaît, c'est que vous le dites sans jalousie. 

LE CHEVALIER. 

Ohl parbleu t si cela vous plaît, vous êtes servi à souhait; 
car je vous dirai que j'en suis charmé, gue je vous en féli- 
cite, et que je vous embrasserais volontiers. 

LE GOUTE. 

Embrassez donc, mon cher. 

LE CHEVALIER. 

Ahl ce n'est pas la peine; il me suffit de m'en réjouir sin- 
cèrement, et je vais vous en donner des preuves qui ne seront 
point équivoques. 

LE GOUTE. 

Je voudrais bien vous en donner de ma reconnaissance, 
moi; et, si vous étiez d'humeur à accepter celle que j'ima- 

fine, ce serait alors que je serais bien sûr de vous. A regard 
e la marquise... 

LE CHEVALIER. 

Comte, finissons. Vous autres amants, vous n'avez gue 
votre amour et ses intérêts dans la tète, et toutes ces fohes- 
là n'amusent point les autres. Parlons d'autre chose; de 
quoi s'agit-il? 

LE COUTE. 

Dites-moi> mon cher, auriez-vous renoncé au mariage? 

LE CHEVALIER. 

0ht parbleu ! c'en est trop : faut-il que j'y renonce pour 
vous mettre en repos? Non, monsieur; je vous demande 
grâce pour ma postérité, s'il vous plaît. Je n'irai point sur 
vos brisées ; mais qu'on me trouve un parti convenable, et 
demain je me marie; et qui plus est, c est que cette mar- 
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qnise, cpii ne vous.sort; pa&derfisprit, teaez,jermrôagag&. 
à la prier de la fête. 

LB COMTE. 

]!fo. fdi^cbevalieri vous «me ravissez; j$ sens, bien que j'ai 
affaire au plus franc de tous les hommes; vos dispositions 
me charment. Moucher ami. coniinuons; vous connaissez 
ma sœur : que pensez-vous délie? 

LE GHEVAUER. 

Ce que j'en pense?... Votre question me fait ressouvenir 
qu'il y a longtemps que je ne Tai vue, et qu'il faut que vous 
me présentiez à elle. 

lE COMTE. 

Vous m'avez dit cent fois qu'elle était' digne d'être aimée 
du plus honnête homme; on l'estime, vous connaissez son 
bien, vous lui plairez, j'en suis sûr, et, si Yousi ne- voulez 
qu'un parti convenable, en voilà un. 

LE GHBVAUBR. 

En voilà un... vous avez raison... Oui, votre idée est 
aénoraMe* EU&'Ost amie de la marqjuise^n'estrTeepas? 

LE OOMVB, 

Je crois que oui. 

LE* GHfiVÀLIffll. 

Allons, cela est bon, et je veux gne* ce seit mo! qui lui 
annonce la chose ; je crois que c'est elle qui entre. Retirez- 
vous pour quelques moinmts- dans coioabiaet, vous aUez 
voir^^^^jQulunrivalde mon espèee^ est. capable de faire, et 
vous paraîtrez quand je vous appellerai. Pa^fto; point do 
remerciement, un jaloux .n'oa mfimte point. 

&CÈNE Yir 

LE CHEVALIER^ seul. 

Parbleu) madame^ je suis^donecet ani qui- devait < vous 
tenir «lie» do^ tout; vous itt'avez)jouéi, femaie que^vous' élcs| 
QMia^voiiiS' altea voire coiobiea Je.m'ei^sûiUûifii 

SCÈNE nii 

LA MARQU2jS£ï, I4E CHEVALIER. 

LA MARQUISE» 

Le comte,. dit-on,,était. avec. VOUS, chevalier. Vous aveï 
été biiea longtemps, eosemble.: de quoi donc était -il que»* 
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LE CHEVALIER, sérieusement. 

De pures visions de se part, marquise ; mais des visions 
qui m ont chagriné, parce qa*eHes vous intéressent, et dont 
la preimère e ^'abord été de me demanderisi j<^vo!is«imais. 

LA MARQUISE. 

Hais je crois que cela n'est pas douteux. 

LE CHEVALIER. 

Sans difficulté; mais prenez garde, il parlait d'amouPi: et 
non pas d'amitié. 

LA MARQVISE. 

Aht il parlait d'amour? Il est bien cuarieinc; à ivoire plaee, 
je n'aurais pas seulement voulu tlea distinguer; qu'il devine. 

LE CHEVAUCR^ 

Non pas, marquise; il n'y avait pas moyen' dé *jo«eT' là- 
dessus ; car il vous enveloppait dans ses soupçons, et vous 
faisait pour moi le cœur plus tendre que j^ ne. mérite : 
vous voyez bien crue cela était sérieux ; il fallait une réponse 
décisive; aussi l'ai-je bien assuré qu'il se trompait, -et 
qu'absolument il ne s'agissait point d'amour entre nous dcnx, 
absolument. 

LA marottise: 

Mais croyez-vous l'avoir persuadé, et croyez- vous lui avoir 
dit cela d'un ton bien vrai, du ion d'un hommequilèsent? 

le chevalier» 

0ht ne craignez rien : je l'ai dit de l'air dont on dit la 
vérité... Comment donc! je serais .très-fàcbé,. à cause. de 
vous, que le commerce de notre amitié rendît vos sentiments 
équivoques; mon attachement pour. vous est trop délicat| 
pour profiter de l'honneur que cela me ferait^ mais j'y ai 
mis l)on ordre, et cela, par une chose tout à fait imprévue; 
vous connaissez sa sceur, eUe.estxithOy' tcès-aimable, et de 
amies! même. 
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Assez médiocrement. 

LE chevalier. 

Dans la joie qu'il a eue de perdre ses soupçons, le comte 
me l'a proposée ; et comme il y a des instants et des ré- 
flexions qui nous déterminent tout d'un coup, ma foi, j'ai 
gris mon parti : nous sommes d'accord, et je dois l'épouser, 
e n'est pas là. tout, c'est que je me evis^ chargé de vous 
parler en faveur du comte, et je vous "en parle du mieux 
qu'il m'est possible ; vous -n'aurez' pas le cœur inexorable, 
et^2oe<crois pwda proposition ildBtduae.t 
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SCÈNE IX 

LE COMTE, dans le fond ; LA MARQUISE, LE 

CHEVALIER. 

LA MARQUISE, froidement. 

Non, monsieur, je vous avoue que le comte ne m*a jamais 
déplu. 

LE CHEVALIER. 

Ne vous a jamais déplu ! c'est fort bien fait ; mais pour- 
quoi donc m'avez-vous dit le contraire ? 

LA MARQUISE. 

C'est que je voulais me le cacher à moi-même, et il 
rignore aussi. 

LE CHEVALIER. 

Point du tout, madame, car il vous écoute. 

LA MARQUISE. 

Lui? 

LE COMTE. 

J'ai suivi les conseils du chevalier, madame ; permettez 
que mes transports vous marquent la joie où je suis, (u se 

jette aux genoox de la marquise.) 

LA MARQUISE. 

Levez-vous, comte; vous pouvez espérer. 

LE COMTE. 




miennes. 

^ LE CHEVALIER, d'un air agité. 

Vous n'en avez pas besoin, monsieur; j'avais promis de 
parler pour vous^ j^ai tenu parole : je vous laisse ensemble, 
je me retire, (a part.) Je me meurs. 

LE COMTE. 

J'irai te retrouver chez toi. 

SCÈNE X 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Madame, il y a longtemps que mon cœur est k vous; 
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consentez à mon bonheur, que cette aventure-ci vous déter- 
mine : souvent il n'en faut pas davantage. J'ai ce soir affaire 
chez mon notaire; je pourrais vous l'amener ici; nous y 
souperions avec ma sœur, qui doit venir vous voir ; le che- 
valier s'y trouverait ; vous verriez ce qu'il vous plairait de 
faire. Des articles sont bientôt passés et ils n engagent 
qu'autant qu'on veut : ne me refusai pas, je vous en conjure. 

LÀ MARQUISE. 

Je ne saurais vous répondre; je me sens un peu indispo- 
sée : laissez-moi me reposer» je vous prie. 

LE COMTE. 

Je vais toujours prendre les mesures qui pourront vous 
engager à m'assurer vos bontés. 

SCÈNE XI 

LA MARQUISE seule. 

Ah I je ne sais où j'en suis. Respirons... D'où vient que je 
soupire ? Les larmes me coulent des yeux ; je me sens saisie 
de la tristesse la plus profonde, et je ne sais pourquoi. Qu'ai- 
je affaire de l'amitié du chevalier? L'ingrat qu'il est! il se 
marie ; Tinfidélité d'un amant ne me toucherait point, celle 
d'un ami me désespère. Le comte m'aime, j'ai dit qu'il ne 
me déplaisait pas; mais où ai-je donc été chercher tout 
cela ? 

SCÈNE XII 
LA MARQUISE, LISETTE. 

LISETTE. 

Madame, je vous avertis qu'on vient de renvoyer madame 
la comtesse; mais elle a dit qu'elle repasserait sur le soir; 
voulez-vous y être î 

LA MARQUISE. 

Non, jamais, Lisette, je ne saurais. 

LISETTE. 

Êtes-vous indisposée» madame?yous avez l'air bien abattu; 
qu'avez-vous donc ? 

LA MARQUISE. 

Hélas l Lisette» on me persécute, on veut que je me marie. 

LISETTE. 

Vous marier 1 à qui donc ? 

LA MARQUISE. 

Au plu» haïssable de tous les hommes» à un homme que 
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le hasai'da destiné pour me faite du mal, et pourmiurra- 
cher malgré moi des diseours que i*«i tenus sans sftvoirœ 
que je disais. 

LISETTE. 

Mais il n'est venu que le comte. 
Eh 1 c'est lui-môme. 

LISETTE. 

Et vous répousez? 

LA.SIABQUISE. 

Je n'en sais, rien, je, te dis qu'il le prétend. 

LISETTE. 

Il le prétend? Mais qu'est-ce que c'est donc que cette 
aventure-là? Elle ne ressemble à rien. 

LA MARQUISE. ' 

Je ne saurais te la mieux dire ; c'est le chevalier, c'est ce 
misanthrope-là qui est cause de cela : il m a fàchee; le 
comte en a. profite, je ne sais comment; ils veulent souper ce 
soir ici; ils ont parlé de notaire, d'articles; je les'laissais 
dire; le chevalier est sorti, il se marie aussi; le comte lui 
donne sa sœur; car il ne lui manquait qu'une sœur pour 
achever de me déplaire, à cette homçe-là... 

Xtt>ETTE. 

QuandieiitUevalier l'épouserait, que vous importa? 

LA MARQUISE. 

Veux-tu que je sois la belle-sœur d'un homme qui m'est 
devenu insupportable? 

LISETTE. 

Ehl mort de ma vie, ne la soyez pas, renvoyez le comte. 

LA MARQUISE. 

Ehl sur quel prétexte? cet enfin, quoiqu'il >me ^«ibe, je 
n*ai pouPtantTien-à'lui peprocher. 

LISETTE. 

Oh! je m'y perds, madeœe, je* n'y comprends plus rien. 

•LA MARQUISE. 

Ni moi non plus : je ne sais piusoù j'en suis; je ne saurais 
me déméter,;Je-iHe/iiieuflS. ôi^ôst»Hie,qflfiiC'6St,ttoac/que eet 

état-là ? 

'LISBirVE. 

M«is c'«st, jeîCfdis, ce maudit chevalier qui est caasetde 
tout cela; et, pour moi, jeerois que cet homme-là vous 
aime. 

LA'»âSQIHSE. 

Eh ! non,.Lis6tte;«t3fi .voit bieaquotu.te irompes« 
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LISETTE. 

Voulez-vous m'en crodce, madame ?.'ne le revoyez plus. 

LA MARQUISE. 

Eh I Jaisse^mod, .Lisette, ' tu me persécutes tiussi 1 Ve me 
laissera- t-on jamais en repos? En vérité, la situation 6ù je 
me trouve est bien triMe. 

Votre situation, je la regarde comme une énigme. 

SCÈNE XIII 

LA HARQUKE, LISETTE, LCBW. 

^Médame, mofi^ievr Je 'Chevalier, qui est. dans ^un -état à 
faire compassion... 

LA MA^ViSË. 

Que veutTil.dîreTJdemande-'lui ce.qulil a, Lisette. 

LUBIN. 

Hélas 1 je crois que sob^ boa sens s'en va : tantôt ilmarcbe» 
tantôt il s'arrête; il regarde le ciel, comme s'il ne l'avait 
jamais vu. Jl dit. un. mot, il en bredouille un autre, et il 
m'envoie savoir si vous voulez bien qu'il vous* voie. 

LA MARQUISE, à Lisette. 

Ne me conseilles-tu pas de le vo M Oui, n'est-ce pas ? 

LISETTE. 

Oui, madame; du ton dont^'ousme le demandez, je vous 
le conseille. 

Il^vait d'abard'fôitun billet pour vous, qu'il m'a dorme. 

LA MARQUISE. 

VoyoDS donc. 

LUBIN*. 

Tout à Fheure, mad«£Be : quand j'ai ^u .ce billet, il a 
couru après moi. « Reads^moi le. papier... » Je Tai rendu. 
«Tiens, va le porter...» Je l'ai donc repris.* Rapporte la pa- 
pier... » Je l'ai rapporté ; ensuite il a laissé tomber le MUet en 
se promenant, et je l'ai ramassé sans qu'il l'ait vu, afin de 
vous l'apporter comme à sa bonne amie, pourvoir.ce qulila» 
et s'il y a quelque remède à sa peine. 

LA MARQUISE. 

Montre donc. 

LUBIN. 

Le>foiQi : et teoez^ v<Hlà l'écrivain qui arriva. 
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SCÈNE XIV 
LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LISETTE. 

LA MARQUISE, à Lisette. 

Sors; il sera peut-être bien aise de n'avoir point de 
témoins. 

SCÈNE XV 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE. 

LB CHEVALIER. Il prend de longs détours. 

le. viens prendre congé de vous, et vous dire adieu, 
madame. 

LA MARQUISE. 

Vous, monsieur le chevalier? et où allez-vous donc? 

LE GUEVALIER. 

Où j'allais quand vous m*avez arrêté. 

LA MARQUISE. 

Mon dessein n'était pas de vous arrêter pour si peu de 
temps. 

LE CHEVALIER. 

Ni le mien de vous quitter sitôt, assurément. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi donc me quittez-vous? 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi je vous quitte? Eh ! marquise, que vous importe 
de me perdre, dès que vous épousez le comte? 

LA MARQUISE. 

Tenez, chevalier, vous verrez qu'il y a encore du mal- 
entendu dan» cette querelle-là : ne précipitez rien, je ne 
veux point que vous partiez; j'aime mieiijc avoir tort. 

LE CHEVALIER. 

Non, marquise, c'en est fait; il ne m'est plus possible de 
rester, mon cœur ne serait plus content .du vôtre. 

LA MARQUISE, avec douleur. 

Je crois que vous vous trompez. 

LE CHEVALIER. 

Si vous saviez combien je vous dis vrai ! combien nos 
sentiments sont différents 1 

LA MARQUISE. 

Pourquoi différents? Il faudrait donner un peu plusd'éten 
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due à ce que vous dites-là chevalier ; je ne vous entends 
pas bien. 

LE CHEVALIER. 

Ce n'est qu'un seul mot qui m'arrête. 

LA MARQUISE, ayec an peu d'embarras. 

Je ne puis deviner, si vous ne me le dites. 

LE CHEVALIER. 

Tantôt je m'étais expliqué dans un billet que je vous avais 
écrit. 

LA MARQUISE. 

A propos de billet, vous me faites ressouvenir que Ton 
m'en a apporté un quand vous êtes venu. 

LE CHEVALIER^ intrigaé. 

Et de qui est-il, madame? 

LA MARQUISE. 

Je vous le dirai. (EUe lit.) c Je devais, madame, regcetter 
Angélique toute ma vie; cependant, le croiriez- vous? je 
pars aussi pénétré d'amour pour vous, que je le fus jamais 
pour elle. » 

LE CHEVALIER. 

Ce que vous lisez-lk, madame, me regarde-t-il? 

LA MARQUISE. 

Tenez, chevalier,. n'est-ce pas là le mot qui vous arrête? 

LE CHEVALIER. 

C'est mon billet. Ahl marquise, que voulez- vous que je 
devienne? 

LA MARQUISE. 

Je rougis, chevalier, c'est vous répondre. 

LE CHEVALIER, lui baisant la main. 

Mon amour pour vous durera autant que ma vie. 

LA MARQUISE. 

Je ne vous le pardonne qu'à cette condition-là. 

SCÈNE XVI 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LE COMTE. \ 

LE COMTE. 

Que vois-je?..t Monsieur le chevalier, voilà de grands 
transports t 

LE CHEVALIER. ^ 

Il est vrai, monsieur le comte; quand vous me disiez que 
j'aimais maaame, vous connaissiez mieux mon cœur que 
moi; mais j'étais dans la bonne foi, et je suis sûr de vous 
paraître excusable. 

4 
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LE GOUTS. 

Et VOUS madame ? 

LAUMigilISB. 

Je ne croyais pas Tamiiié 6i âafigeceuae. 

(Le comte aoit.) 

SCÈNE XVII 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LISETTE, LUBIN. 

LISETTE. 

Madame, il y a là-^bas un ootaire que le comte a ameoéu 

LE ^HEyALISa* 

Le retiendrons-nous, madame? 

LA BIARaUISS. 

Faites, je ne me mêle plus de rien. 

LISETTE, an cheyftUer. 

Ah! je commence à comprendre; le ootnAe^s'jenTa, le 
notaire reste, et vous vous mariez. 

LUBIN. 

Et nous aussi, et il faudra que votre contrat fiasse la fon- 
dation du nôtre : n'est-ce .pas .Lisette ? Allons, de la joie ! 
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SCENE PREMIERE 

SILVIA, LISETTE. 

SILVIÀ. 

Mais, encore une fois, de quoi vous mêlez-vous? pourquoi 
répondre de mes sentiments? 

LISETTE. 

G'estquej'aicruque, dans cette occasion-ci, vos sentiments 
ressembleraient à ceux de tout le monde. Monsieur votre père 
me demande si vous êtes bien aise qu'il vous marie, si vou^s 
en avez quelque joie; moi,, je lui reponds que oui; cela va 
tout de suite; et il n'y a peut-être que vous de fîlle au 
inonde pour qui ce oui-là ne soit pas vrai : le non n'est pas 
naturel. 

SILVIA. ^ 

Le non n'est pas naturel? Quelle sotte naïveté! Le mariage 
aurait donc de grands charmes pour vous? 

LISETTE. 

Eh bien, c'est encore oui, par exemple. 

SILVIA. 

Taisez-vous; allez répondre vos impertinences ailleurs, et 
sachez que ce n'est pas à vous à juger de mon cœur par le 
-vdtre. 

LISETTE. 

Mon cœur est fait comme celui de tout le monde ; de quoi 
le vôtre s'avise^trii de n'être fait comme celui de personne? 

SILVIA. 

Je vous dis que, si elle osait, elle m'appellerait une 
originale. 
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LISETTE. 

Si j'étais votre égaler nous verpîoni. 

SILVIA. 

^ ,. ^ , Vous travaillez à me fâcher, Lisette. 

LISETTE. 

Ce n'est pas mon dessein. Mais, dans le fond, voyons; quel 
mal 4i-ie tait de dire à M. Orgon que vous étiez bien aise 
d'être mariée? 

SlLVlA. 

Premièrement, c'est que tu n'as pas dit vrai; je ne 
jn'ennuie pas d'être file. 

LISETTE. ^ 

Gela est encore tout neuf. 

SILVU. 

C'est qu'il n'est pas nécessaire que' mon père croie me 
faire tant de plaisir en me mariant, parée que cela le fait 
agir avec une confiance qui ne servira peut-être de rien. 

LISETTE. 

Quoil vous n'épouserez pas celui qu'il vous destine? 

SILVTA. 

Que sais-je? peut-être ne rae G0nfnendra4^il peint, et 
cela m'inquiète. 

LISETTE. 

(hi dit que votre futur est un des plus honnêtes hommes 
dif. monde; qu'il est bien fait, aimable, de bonne mine; qu^on 
ne peut pas avoir plus d'esprit;' qu'on ne saurait être d'un 
meilleur caractère: que voulez-vous de plus? Peut-on se 
figurer de mariage plus doux, d'union plus délicieuse? 

SILVIA. 

Déyeiewse^'Queiu es'folle aTeCr.te8 6xpve68iaBs! 

LISETTE. 

l Ha foi) miadame, c'est qu'il est heureux qu'un amant de 
cette espècfc-là vôoiHê se marier dans les fermes^- il-nly a 
presque point de fille, s'il lui faisait la cour, qui ne fût en 
danger de l'épouser sens cérémoiite.^AimaMje^ bien fiait, 
voila de quoi vivre- peur l'amour'; sel^ble et spisituel, .volià 
pour l'entretien de la société : pardi 1 tout en sera boadags 
cet homme-là; l'utile et Tagréable, tout s'y trouve. 

SILVIA. 

Oui, dans le portrait que tu en fais, etondit (ju^l y/res- 
sembie; mais c'est un on dit, et je pourrais bien n'être pas 
d« ce seniiment-ià, moi^: il est bei aDmuM^ dit-oa^ et. 6 est 
presque tant pis. 
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LISETTE». 

!I!aBt7\i9^<iaat.pis<! .noaift'voiiàuQâ pensée hieohéiéroclitâ. 

O^oni um> pensées dé"' ti*èB'biont^ sensj volontiers-, uq' M 
HoiMie^'esi'isrt, • je^l'ai^remerqué. 

USETTE. 

Oh I il a tort d'être fat, maîsil a raison d'être beau. 

sicvu. 
On ajoute qu'il est bien fait; passe. 

LISETTE. 

Oki^dfr, Oftlè^est'pafrdonnable. 

SILVIA. 

Dé beauté et de bonne mine, je lïn dispense; ce sont là 
des" agréments superflus. 

USEffXB. 

Vertuchôuxl . al je^mâ: marie jamais,, ee superfitthli . sera 
ntaioéeesflBirok 

Tti ne^sais ce que^tu dis; dans' le mariage, on 'a' phis 
00ine»t affaire IcVhomme raisonnable au'à l'aimable homme; 
en un mot, je ne lui demande qu'un bon caractère, et cela 
est plus diiBcile à trouver ^'on ne pense. On loue beaucoup 
la^ien^; niftis qai eat-ce cpii a vécu avec lui ? Les. hommes : ne 
se contrefont-rils paaijmttxmt quand^ils 0Bt«bBil1espnt;^'en 
al-je pas vu, moi, qui paraissaient, avec leurs amis, les meil- 
leures gens du monde? C'est la douceur, la raison, l'enjoue- 
ment même ' il n'y a pas jusqu'à leur physionomie qui ne 
soit garant de toutes les bonnes qualités qu'on leur trouve, 
^«nlonsieur un tel a l'air d^n gaianthomme, d'un hommebien 
raisonnable, disait-on tousles jours d'Ergaster— Aussi l'est- 
U,^éppndait-on;'|6 l'ai répondu moi-même; Sa physionomie 
ceTous ment pas d'unmot» Oui, ûezrvous-y, àcetiephysio-* 
nomle si douce, ai prévenante, qui disparait un quavt d'heure 
après pour : faire ulace è uu visage sombre, brutal,, farouche, 
qui. devient l'eui'oi. de toute une maison. .Jirgaste s'est 
marier; sa femme, ses enfants, son domestique, ne lui con* 
naiss^t encore que oe-vîsage-là, pendant qu'il promène 
Pinteul ailleurs cette physionomie si aimable que nous lui 
^ons,' et qui n'est qu'ua masque quHl prend au sortir de 
diez'liii. 

USETTE*. 

QueVfàntasque avec ces deux visages I 

«LVIA.. 

-K'esl-OQ pas eonteat de Léandre quand on le voit? Eh 
bien^ chez lui, c'est ua<ho«ua§i qui i»e dit moti qui ne rlLAi 
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oui ne gronde; c'esl une âme glacée, solilaire, inaccessible^ 
»a femme ne la connaît point, n'a point de commerce avec 
elle ; elle n'est mariée qu'avec une figure qui sort d'un 
cabinet, qui vient à table, et gui fait expirer de langueur, 
de froid et d'ennui, tout ee qui l'environne : n'est-ce pas là 
un mari bien amusant? 

^^ LISETTE. 

Je gèle au récit que vous m'en faites; mais Tersandre, 



I ^*;V*i4 par exemple? 



SILVIà. 



Oui, Tersandre 1 il venait l'autre Jour de s'ttnporter contre 
sa femme; j'arrive, on m'annonce; je vois un homme qui 
vient à moi les bras ouverts, d'un air serein, dégagé; vous 
auriez dit qu'il sortait de la conversation la plus badine; sa 
bouche et ses yeux riaient encore. Le fourbe! Voilà ce que 
c'est que les hommes I Qui est-ce qui croit que sa femme est 
à plaindre avec lui? Je la trouvai tout abattue, le teint 
plombé, avec des yeux qui venaient de pleurer ; je la trouvai 
comme je serai peut-être : voilà mon portrait à venir; je 
.^ vais du moins risquer d'en être une copie. Elle me fit pitié, 
^ ' ^ Lisette; si j'allais te faire pitié aussi? cela est terrible, qu'en 
dis-tu? Songe à ce que c'est qu'un mari. 

LISKTTE. 

V^C Un mari? C'est un mari! vous ne deviez pas finir par 
ce mot-là; il me raccommode avec tout le reste. 

SCÈNE II 
M. ORGON, SILVIA. LISETTE. 

X. ORGON. 




tu me parais triste. Lisette, de son côté, baisse les yeux. 
Qu'est-ce que cela signifie? Parle donc, toi! de quoi s'agit-il? 



LISETTE. 

Monsieur, un visa|p;e qui fait trembler, un autre ^i ISIft 
mourir de froid, une ame gelée qui se tient à l'écart, et puis 
le portrait d'une femme qui à le visage abattu, un teint 
plombé, des yeux bouffis et qui viennent de pleurer; voilà, 
monsieur, tout ce que nous considérons avec tant de recueil- 
lement. 

H. OROON. 

Que veut dire ce galimatias ; une ftme, un portrait?... Ex« 
pllque->toi donc : je n'y entends rien. 
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SILVIA. 

C'est que j'entretenais^ Liselte du malheur d'une femme 
maltraitée par son mari : ie lui citais celle de Tersandre^ 
que je trouvai l'autre jour tort abattue, parce que son mari 
venait de la quereller; et je faisais là-dessus mes réflexions. 

LISETTE. 

Oui, nous parlions d'une physionomie qui va et qui vient; 
nous disions qu'un mari porte un masque avec le monde, et 
une grimace avec sa femme. 

H. ORGON. 

De tout cela, ma fille, je comprends que le mariage 
falarme, d'autant plus que tu ne connais point Doranle. 

LISETTE. 

Premièrement, il est beau; et c'est presque tant pis. 

M. ORGON. 

Tant pis! Rêves- tu, avec ton tant pis? 

LISETTE. 

, r Moi, je "dis ce qu'on m'apprend; c'est la doctrine de 
^.^^' madame; j'étudie sous elle. 

H. ORGON. 

Allons, allons, il n'est pas question de tout cela... Tiens, 
ma chère enfant, tu sais combien je t'aime. Dorante vient 
pour t'épouser : dans le dernier voyage que je fis en pro- 
vince, j arrêtai ce maria^e-là avec son père, qui est mon 
intime et ancien ami ; mais ce fut à condition ^ue vous vous 
plairiez à tous deux, et que vous auriez entière liberté de 
vous expliquer là-dessus. Je te défends toute complaisance 
à mon égard : si Dorante ne te convient point, tu n'as qu'à 
le dire, et il repart; si tu ne lui convenais pas, il repart de 
même. 

LISETTE. 

Un duo de tendresse en décidera comme à l'Opéra : « Vous 
me voulez, je vous veux, vite un notairel > ou bien : «M'ai^ 
' mez^vous ? Non? Ni moi non plus; vile à cheval. » 

M. ORGON. 

Pour moi, je n'ai jamais vu Dorante; il était absent 
quand j'étais chez son père : mais, sur tout le bien qu'on 
m'en a dit, je ne saurais craindre que vous vous remerciiez 
ni l'un ni l'autre. -* 

SILVIA. 

Je suis pénétrée de vos bontés, mon père; vous me dé-' 
fendez toute complaisance, et je vous obéirai. 

U. ORGON. 

Je te l'ordonne. 
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SILVIÀ. 

Hais, si j'osais, je yous proposerais, sur une idée qai me 
vient, de m'acccmer une grâce qui. me tranquilliserait tout 
à fait. 

If. ORGON. 

Parle; si la chose est faisable, je te Taccocde. 

* '^SII.YIA. 

Elle est très-faisable; mais je crains que ce ne soit abuser 
de Yos bontés. 

X. OEGOSr. 

, "^ ^. Eh bien, abuse : va, dans ce monde, il faut être un peu 
*j )^ * trop bon pour l'être assez. 

LlâSTTE. 

II n'y a que le meilleur de tous les^hommes qui puisse t^lrc 
cela. 

M. ORGON. 

Explique-toi, ma fille. 

SBiVIA. 

Dorante arrive ici aujourd'hui : si je pouvais le voir, 
l'examiner un peu sans qu'il me connût? Lisette a de 
l'esprit, monsieur : elle pourrait i)pendre ma place pour un 
peu de temps, et je prendrais la sienne. 

U. ORGON, à part. 

Son idée est plaisante. (Haut.) Laisse-moi rêver un peu à 
ce que tu me ais là. (à part.) Si je la laisse faire, il doit 
arriver quelque chose ae bien singulier; elle ne s'y attend 
pas elle-même. (Haut.) Soit, ma fille, je te permets le dégui- 
vsement. Es-tu bien sûre de soutenir le tien, Lisette? 

LISETTE. 

Moi, monsieur? Vous savez qui je sois; essayez de m'ea 
conter, et manquez de respect, si vous l'osez, a cette /coft-^ 
tenance-ci : voilà un échantillon des bons airs avec lesquels 
je vous attends. Qu'en dites-vous? Heinl retrouye«-vous 
Lisette ? 

ir. ORGON. 

Comment donc! je m'y trompe actuellement moi-même. 
Mais il n'y a point de temps à perdre; va t'ajusler suivant 
t6n rMe. Dorante peut nous surpreiidrej hâtez-yous, et qu'on 
donne le mot à toute la maison. ^ 

SILVIA. 

Il ne me faut presque qu'un tablier. 
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i.r LISETTE. 

^*. Et itïïoi, jevahs à ma loHelte : venez m'y coiffer, Lisette, 
,'^A ' pour 'VOUS accoutumer à vos fonatioBS. Un peu d'attention a 
^ voire service, s'il vous plaît. 

SIÏiVIA. 

Vous serez contente, marquise; marchons. 

SGÈTSTE III 

MARIO, M. 0R60N, SILYL^. 

MARIO. 

Ma sœur, je te félicite de la nouvelle que j'apprends; nous 
ûUons voir ion amant, dit-on. 

SILVIA. 

Oui, mon frère. Mais je n'ai pas le temps de m'arréter : 
j'ai des affîaires sérieuses, et mon père vous les dira; je 
vous cfuilte. 

SCÈNE IV 

31. ORGON, MARIO. 

H. O&GON. 

Ne Tsiitiusez pas, Mario; venez, vous saurez de quoi il 
s'agit. 

MAAIO. 

Qu'y «rt-il 4e nouveau, monsieur ? 

M. OI^SON. 

le commence par vous recommander d'être discret sur ce 
que je vais vous dire, au moins. 

HARIO. 

Je suivrai vos ordres. 

M. ORGON. 

Nous verrons Dorante aujourd'hui; mais nous ne le ver- 
rons que déguisé. 

MARIO. 

Déguisé l Viendra-t-il en partie de masque ? lui donnerez- 
vous le bal? 

M. ORGON. 

Écoutez rarticlB'dc ta lettre du père. Hum. « le ne sais, au 
reste, ce que vous penserez d'une imagination qui est venue 
àjBon ûls.; elle est bizarre^ il en convient.lui-ioême;mai9le 
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motif en est pardonnable et même délicat : c'est qu'il m'a 
prié de lui ^permettre de n'arriver d'abord chez vous que 
sous la figu^re de son valet, qui, de son côté^ fera le person- 
nage de son maître...» 

IfARIO. 

Ah, ahl cela sera plaisant. 

M. ORGON. 

Écoutez le reste. « Mon fils sait combien l'engagement 
qu'il va prendre est sérieux, et il espère, dit-il, sous ce dé- 
g^uisement de peu de durée, saisir quelc^ues traits du carac- 
tère de notre luture, et la mieux connaître, pour se régler 
ensuite sur ce qu'il doit faire, suivant la liberté que nous 
sommes convenus de leur laisser. Pour moi, qui m'en fie 
bien à ce que vous m'avez dit de votre aimable fille, j'ai 
consenti à tout, en prenant la précaution de vous avertir, 
quoiqu'il m'ait demandé le secretx de votre côté, vous en 
userez làrdessus avec la future comme vous le jugerez à 
propos. /Voilà ce que le père m'écrit. Ce n'est pas le tout, 
voici ce qui arrive : c'est que votre sœur, inquiète de son 
côté sur le chapitre de Dorante, dont elle ignore le secret, 
m'a demandé de jouer ici la même comédie, et cela préci- 
sément pour observer Dorante, comme Dorante veut l'obser- 
ver. Qu en dites-vous? Savez-vous rien de plus particulier 
que cela?Hclueilement la maîtresse et la suivante se tra- 
vestissent. Que me conseillez-vous, Mario ? avertirai-je votre 
sœur, ou non? 

HARIO. 

Ma foi! monsieur, puisque les choses prennent ce train-là, 
je ne voudrais pas les déranger, et je respecterais Tidée qui 
leur est inspirée à l'un et à rautre. Il faudra bien qu'ils se 

Î)arlent souvent tous deux sous ce déguisement; voyons ai 
eur cœur ne les avertira pas de ce qu'ils valent. Peut-être 
que Dorante prendra du goût pour ma sœur, toute soubrette 
qu'elle sera, et cela serait charmant pour eUe. 

'*"' M. ORGON. 

Nous verrons un peu comment elle se tirera d'intrigue. 

MARIO. 

C'est une aventure qui ne saurait manquer de nous di- 
vertir; je veux me trouver au début, et les agacer tous deuj* 

SCÈNE V 

SILVIA, M. ORGON, MARIO, un valet. 

SILVIA. 

Me voilé, monsieur; ai-jc mauvaise grâce en femme de 
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chambre? Et vous, mon frère^ vous savez de quoi il s'agit 
apparemment : comment me trouvez- vous? 

MARIO. 

Ma foi, ma sosur, c'est autant de pris que le valet; mais tu 
pourrais bien aussi escamoter Dorante a ta maître^. 

smviA. 

Franchement, je ne haïrais {)as de lui plaire sous le person* 
nage que je joue; je ne serais pas fâctiée de subjuguer sa 
raison, de l'étourair un peu sur la distance qu'il y aura de 
lui à moi. Si mes charmes font ce coup-là, ils me feront 
plaisir, je les estimerai. D'ailleurs, cela m aiderait à démêler 
Dorante. A Tégard de son valet^ je ne crains pas ses sou- i 

pirs; ils n'oseront m'aborder : il y aura quelque chose dans'lA*^ ^ 
ma physionomie qui inspirera plus de respect que d'amour ' 
à ce faquin-là. 

^ ' MARIO. 

Allons, doucement^ ma sœuri ce faquin-là sera votre 
égal. 

M. ORGON. 

Et ne manquera pas de t'aimer. 

SILVIA. ^ 

Eh bien , l'honneur de lui plaire ne me sera pas inutile : 
les valets sont naturellement indiscrets; Tamour est ba- Ç^"^ 
billard, et j'en ferai l'historien de son maître. 

LE VALET. 

Monsieur, il vient d'arriver un domestique qui demande h 
vous parler. Il est suivi d'un crocheteur qui porte unft 
valise. 

M. ORGON. 

Qu'il entre... C'est sans doute le valet de Dorante; son 
maître peut être resté au bureau pour affaires. Où est 
Lisette ? 

SILVU. 

Lisette s'habille, et dans son miroir nous trouve très-im- 
prudents de lui livrer Dorante ; elle aura bientôt fait. 

M. ORGON. 

Doucement, on vient. 

SCÈNE VI 

DORANTE, en Talet; M. ORGON, SILVIA, MARIO. 

DORANTE. 

Je cherche M. Or^on : n'est-ce pas à lui que j'ai l'hon- 
neur de faire la révérence? 



Oui, mon ami, c'est à taiir4aéiB& 

DOBàNTB; ^ 

Monsieur, tous avez aansi doul» ittçn 4^ii0S Muvelleff; 
j'appartiens à M. Doranle, qui me suit, et qui m'enivoîe 
toujours devant, vous assurer de ses respects, en attendant 
qu'il VOU0 ea ^me lui-même, 

M. OBfiQN. 

Tu fois ta oommissiett de fort bonne grietb Lisette, qu# 
dis-tu de ce garçoa-ifct 

SILVIA. 

Moi, Q)PQsi€iurY le dis qu'il est bteu venu» et qu'il promet* 

Vous avez bien de le bonté; je fais du mieux qu'il m'e»t 
possible. 

HABIO. 

n n'est pas mal tourné, au moins; ton cœur n'a qu'à se - 
bien .tenir, Lisette. 

SiLVIA. 

}f,oïi coaur? r4'e$t bien d^s affaires, V 

DOBANTB, 

Ne vous fàcbes pes» «kadeœpiseUe ; e^ q^, 4ik monsieuff _ 
ne m'en fait point accroire. x 

€ette modestie-là me pleit; ooptinues de méme« 

MARIO. 

Fort bienl mais il me semble que ce nom de mademoi- 
selle Œu'il te. donne est bien séoieux. Entre gens oonmie 
vous, le style des eomplimenta ne doit pas être sL gravé, 
vous seriez toujours sur le qui-vive. Allons, traitez- voua plus 
commodément; tu as nom Lisette; et toi, mon garçon, com« 
ïxxÊm^ t'appoUesrtif ? 

OOftANTB. 

Bourguignon, monsieur, pour vous servir. 

SILVU. 

Eh bien, Bourguignon, soit. 

B0EANT1& 

Va donc pour Lisette; je n'en serai pas moins votre ser- 
viteur. 

HAi^e. 
-Jioire serviteur I Ce n'est point encore là votre jargon; 
c'est ton serviteur qu'il faut dire. 
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M. ougon. 

Àh! ahl^ahlah! 

SILYIA, bas, k Uario. 

Vous me jouez, mon frère. 

DORANTE. 

A l'égard du tutoiement, j'atitenda les ordres de Liselle. 

SILVIA. 

Fais comme tu voudras, Bourguignon; voilà la glace 
rompue, puisque cela divertit ces messieurs. 

DORANTE, 

Je t'en remercie^ Lisette, et je réponds sur-le-champ à 
rhonneuc que tu ma £aiâ. 

M. ORGON. 

Courage, mes enfants 1 si vous commencez à vous aimer, 
vous voila débarrassés des cérémonies. 

MARIO. 

Oh ! djdueementt s'aimer,, c'est une autre aiïaire : vous ne* 
savez peut-être pas que j'en veux au cœur de Lisette, moi 
qui VOUS: parle. Uest vrai qu'il m'est cruel palais ifi ne veux 
pas que Bourguignon aille sur mes hriaéâs». 

SILtWJU. 

Oui: le praneaF-voua sur ce ton-là? Et moi^ ja veves que 
Beui^uigiioa m!aimû. 

DORANTE. 

Tu te fais tort de dire : c Je veux, » belle Lisette ; tu n'as 
pa& bâsoin d'ordenner pour être servie. 

MARIO. 

MonfiieUrBoiu^gnoq, vous avez pillé cette galantenîe-là 
queique part» 

DORANTE. 

Vous avez raison, monsieur; c'est dans ses yeux que je l'ai 
prifiB. 

MARIO. 

Tais-toi, c'est encore pis; je te défends d'avoir tant 
d'esprit. 

SILVIA. 

Il ne l'a pas à vos dépens; et, s'il en trouve dans mes yeux, 
ll.n'a qu'à prendre. 

M. ORGON. 

Mon fils, vous perdrez votre procès; retirons -nous. 
DoiMHite va venir,, allons le dire à maûUei;, et vous, Liaett9, 
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montrez à ce garçon Tappartement de son maître. Adieu, 
Bourguignon. 

DORANTE. 

Monsieuri vous me faites trop d'honneur, 

SCÈNE VII 
SILVIA, DORANTE. 

SILVIA, à part. 

ns se donnent la comédie; n'importe, mettons tout à profit; 
ce garçon-ci n'est pas sot, et je ne plains pas la soubrette 
qui l'aura. Il va m'en conter; laissons-le dire, pourvu qu'il 
m'instruise. 

DORANTE, à part. 

Cette fille-ci m'étonne : il n'y a point de femme au monde 
à qui sa physionomie ne lilhonneur : lions connaissance avec 
elle... (Haut.) Puisque nous sommes dans le style amical, et' 
que nous avons abjuré les fg^ons, dis-moi, Lisette, ta 
maîtresse te vaut-elle? Elle est Dien hardie d'oser avoir une 
femme de chambre comme toi. 

SILVIA. 

Bourguignon, cette question-là m'annonce que, suivant la 
coutume, tu arrives avec l'intention de me conter des dou- 
ceurs; n'est-il pas vrai? 

DORANTE. 

Ma foi I je n'étais pas venu dans ce dessein-là, je te l'avoue; 
tout valet que je suis, je n'ai jamais eu de grandes liaisons 
avec les soubrettes : je n'aime pas l'esprit domestique; mais, 
à tonjlgard, c'est une autre affaire. ' Gomment djoncl tu me 
soumets, je suis presque timide, ma familiarité n'oserait 
s'apprivoiser avec toi; j'ai toujours envie d'ôter mon cha- 
peau de dessus ma tête; et, quand je te tutoie, il me semble 
que Je joue; enfin j'ai un penchant à te traiter avec des 
respects qui te feraient rire. Quelle espèce de suivante eariix 
donc avec ton air de princesse? 

SILVIA. 

Tiens, tout ce que tu dis avoir senti en me voyant est pré- 
cisément l'histoire de tous les valets qui m'ont vue. 

DORANTE. 

Ma foi I je ne serais pas surpris quand ce serait aussi 
l'histoire de tous les maîtres. 

SILVIA. 

Le trait est joli assurément ; mais, je te le répète encore» 
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je ne suis point faite aux cajoleries de ceux dont la garde* 
robe ressemble à la tienne. 

DOUANTE. 

C'est-à-dire que ma parure ne te plaît pas? 

SILYIA. 

I ^^rsion, Bourguignon; laissons là l'amour , et soyons bons 
v?V^ amis. 

DORANTE. 

Rien que cela ! ton petit traité n'est composé que de deux 
clauses impq^sibles. 

SILYIA, à part. 

Quel homme pour un valet t (Haut.) II faut pourtant qu'il 
s'exécute; on ma prédit que je n'épouserais jamais qu'un 
homme de condiiion^ et j ai juré, depuis^ de n'en écouter 
jamais d'autres. 

DORANTE. 

Parbleu I cela est plaisant; ce que tu as juré pour homme, 
je l'ai juré pour femme, moi : j'ai fait serment de n'aimer 
sérieusement qu'une fille de condition. 

.. "SlLVïAv 

Ne^'écârte donc pas de ton projet. 

• DORANTE. 

Je ne m'en écarte peut-être pas tant que nous le croyons: 
tu as l'air bien distingué, et l'on est quelquefois fille de con« 
''^ dition sans le savoir. 

SILYIA. 

Ah I ah! ah t je te remercierais de ton éloge, si ma mère 
n'en faisait pas les frais. 

DORANTE, 

Eh bien , venge-t'en sur la mienne, si tu me trouves assez 
bonne mine pour cela. 

SILYIA, à part. 

^ Il le méritecaUr^aat.) Mais ce n'est pas là de quoi il est 

quesUon^'^tf^e de oadinagel c'est un homme de condition 
qui îii'iÉst prédit pour époux, et je n'en rabattrai rien. 

DORANTE. 

Parbleu (si j'étais tel, la prédiction me menacerait; j'aurais 
peur de la vérifier: je n'ai pas de foi à l'astrologie, mais j'en 
alibeaucoup à ton visage. 

y SILYIA, k part. 

% Il ne tarit point (Haut.) Finiras-tu? Que t'importe la pré- 
^^ diction, puisqu'elle t'exclut? 



%. 
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OOmAIRTB. 

Elle n'a pas prédit que je ne t'aineiwis poisBlL 

SILYU. 

Non; mais efie.a *dit que tu nt e^goends fkm, etmoi, je 
te le confirme. 

Tu fais fort bien, Lisette: cette fierté-là te va à merveille, 
et, quoiqu'elle me fasse mon iirecès, je suis pourtant bien 
Qisede te la voir; je te Fai sounaitée d'abord que je t'ai vue ; 
il te fallait encore cette grâce-là et je me console d*y perdre» 
parce que tu y gagnes. 

sayUyUpart. 

Mais, en vérité, voilà un garçon qui me surprend, malgré 
que j'en aie. (Haut) Dis-moi, qui es-tu, toi gui me paries 
ainsi ? 

J>0&ANTE. 

iie fila d'honâétes gens qui n'étaient pas riches. 

SILVIA. 

V 1^ Va, je te souhaite ée bon cœur une meilleure situation 
' . «^jK^I Que la tienne, et je voudrais pouvoir y contribuer: la fortune 
a tort avec toi. 

Ha foi I ram(Rir<a plus de tort qu'eUe: j'aimerais mieux 
qir'il me fût permis de te demander too <C(eur que d'avoir 
tous les biens du monde. 

SILVIA, à part. 

^ Noua voila, grâce au ciel, en conversation réglée. {Hant.} 

"Bourguignon, je ne saurais me fâcher des discours que tu 

me tiens; mais, je t'en prie, changeons d'entretien; venons 

à ton maître. Tu peux te passer de me parler d'amour , je 

pense? 

DORANTE. 

Tu pourrais bien te passer de m'en faire sentir, toi. 

&U«VIA. 

Ah! je me fâcherai, tu m'impatientes; encoure ime fois, 
laisse la ton amour. 

SOAANTB. 

Quitte donc ta figure. 

SILVIÂ, à part. 

A la fin, je crois qu'il m'amuse. (Haut.)4îh bien, Bourgui* 
gnon, tu ne veux donc pas finir? Faudra44i que je te quitte? 
(A part.) Je devrais déjà l'avoir fait* 
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DOR'AiNTS. 

Attends, iisefle; je voûtais moi>ménfie te fBfler d'autre 
chose, mais je ne sais .plus ce que c'^t. 

J'avais, de mon côlé, quelque choser à te dke; mais tu 
m'as fait perdre mes idées aussi, à moi. 

DOfti(NTE. 

Je me rappelle i6e|t'avoir demandé si ta maîtresse te 
valait. ^ ^ 

SILVIA. 

Tu reviens h ton chemin p«rr un détour. Adieu. 

£h! non, te dis-je, Lisette I il ne s'agit ici que de mon 
maître. 

StlVTA. 

Eh bien^ soit: je voûtais te parler de lui aussi, et j'espère 
que tu voïKlras oien me dire oonfiidefnfnent ce qà'll est': ton 
attachement fcifar lui m'en doY^^bonne épinlen; il Hiut 
qu'il ait du mérite, puisque tu le sers. 

BOlUKMVfe. 

Tu me permettras peut-être bien de te rehiercièf de-ce 
que tu me dis là, par exjeim]^ ? 

Veux-tu bien ne prendre pas gsitie à rimpnidenee <iue 
j'ai euede lediee? 

DORANTE. 

Voilà encore de ces réponse» qui m'emportent: fais comme 
tu voudras, je n'y résiste point, et je sius hi^n mfhenreux 
de me trouve^ arrêté par tout ce quil y a de plus aimable au 
monde. 

STLVIA. 

Et moi, je voudrais bien savoir «Comment il se fait gue 
l'ai la boHté ée t*éoeuter; car, &ssutémeiii,.oelA estaiiigulier 

DORANTE. 

Tu as raison, notre aventofe esjj^inique. • • 

SILVIA, l part. 

Malgré tout ce qu'il m'a dit, je ne suis point partie, je né 
)Mrs point, me v<mà eneore, et je ré^nds 1 £a vérité cela 
passe la raillerie. (Haut.) Adieu. 

DORANTE. 

Achevons donc ce que nous voultons dicei. 

SILVIA. 

Adieu, te dis-je, plus de quartier. Quand ton maître sera 
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venu, je tâcherai, eu faveur de ma maîtresse, de le con- 
naître par moi-même, s'il en vaut la peine; en attendant, tu 
vois cet appartement, c'est le vôtre. 

DORANTE. 

Tiens, voici mon maître. 

SCÈNE VIII 
DORANTE, SILVIA, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Ah ! te voilà , Bourguignon ? Mon portemanteau et toi, 
avez^vous été bien reçus ici ? 

DORAmiB. 

Il n'était pas possible qu'on nous reçût mal, monsieur. 

PASQUIN. 

Un domestique là*bas m'a dit d'entrer ici, et qu'on allait 
avertir mon beau-père, qui était avec ma femme. 

SILVU. 

Vous voulez dire M. Orgon et sa fille sans doute , mon- 
sieur? 

PASQUIN. 

Eh oui ! mon beau-père et ma femme, autant vaut; je 
viens pour épouser, et ils m'attendent pour être mariés, cela 
est convenu : il ne manque plus que la cérémonie, qui est 
une bagatelle. 

SILVU. 

C'est une bagatelle qui vaut bien la peine qu'on y pense. 

PASQUIN. 

Oui ; mais, quand on y a pensé, on n'y pense plus. 

SILVIA, bas, à Dorante. 

Bourguignon, on est homme de mérite à boa marché chez 
vous, ce me semble ? 

PASQUIN. 

Que dites-vous là h mon valet, la belle? 

SILVIA. 

Ri^; je lui dis seulement que je vais faire descendre 
M. Orgon. ' 

PASQUIN. 

Et pourquoi ne pas dire mon-beau-père, comme moi? 

SILVIA. 

C'est qu'il ne Test pas encore. 
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DORANTE. 

Elle a raison, monsieur; le mariage n'est pas fait. 

PÂSQUIN. 

Eh bien , me voilà pour le faire. 

DORANTS. 

Attendez donc qu'il soit fait. 

PASQUnf. 

Pardi t voilà bien des façons pour un beau-^përe de la 
veille ou du lendemain. 

SILVIA. 

En effet, quelle si grande différence y a-t-il entre être ma- 
rié ou ne rétre pas r Oui, monsieur, nous avons tort, et je 
cours Informer votre beau-père de votre arrivée. ' 

PASQUIN. 

Et ma femme aussi, je vous prie. Mais, avant que de par* 
tir, dites-mof/fme chose : vous qui êtes si jolie, n'êtes-vous 
pas la soubrette de Thôtel? 

SILVIA. 

Vous l'avez dit. 

PASQUIN. 

C'est fort bien fait, je m'en réjouis. Croyez-vous que je 
plaise ici? Comment me trouvez -vous? 

SILVIA. 

Je vous trouve plaisant... 

PASQUIN. 

Bon f tant mieux : entretenez-vous dans ce sentiment-là» 
il pourra trouver sa place. 

SILVIA. 

Vous êtes bien modeste de vous en contenter. Mais je vous 
quitte: il faut qu'on ait oublié d'avertir votre beau-père, car 
assurément il serait venu; et j'y vais. 

PASQUIN. 

Dites-lui que je l'attends avec affection. 

SILVI4, à part. 

Que le sort est bizarre! Aucun de ces deux hommes n'est 
à sa place. 



.-/ 
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SCÈNE IX 
DORANTE, PASQUIN. 

.PA8QUIN. 

Eh bien, monsieur, mon commeoeement va bien; je plais 
déjà à la soubrette. 

DORANTE. 

Butor que tu es ' 

pABOinir. 
Pourquoi donc? Mon entrée est si gentillet 

DORAISTE. 

Tu m'avais tant promis de laisser là tes façons de ïwirler 
sottes et triviales, je t'avais donné de si bonnes instructions; 
ie ne t'avais recommandé que d'être sérieux. Va» je vois 
bien que je suis un étourdi de m'en être fié à toi. 

PASQUIN. 

Je ferai encore mieux dans la suite; et, puisque le sérieux 
n'est pas suffisantje donnerai du mélancolique; je pleurerai, 
s'il le faut. 

DORANTE. 

Je ne sais plus oîî j'en suis; celle aventure-ci m'étourdit : 
que faut-il que je fasse? 

PASQUIN. 

Est-ce que la fille n'est pas plaisante? 

DORANTE. 

Tais toi ; voici M. Orgon qui vient. 

SCÈNE X 

M. ORGON, DORANTE, PASQUIN. 

H. OliGON. 

Mon cher monsieur, je vous demande mille pardons de 
vous avoir fait attendre ; mais ce n'est que de cet instant que 
j'apprends que vous êtes ici. 

PASQUIN. 

Monsieur, mille pardons, c'est beaucoup trop, et il n'en 
faut qu'un quand on n'a fait qu'une faute; au surplus, tous 
mes pardons sont à votre service. 

M. ORGON. 

Je tâcherai de n'en aviir pas besoin. 
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PAfiQUIN. 

¥ou3 êtes le maître, et moi votre serviteur. 

]f. ORGON. 

Je suis, je vous assure, charmé de tous voir> et je vous 
attendais avec impatience. 

PASOiriN. 

Je serais d'abord venu ici avec Bourguignon; mais, quand 
on arrive de voyage, vous savez qu on est si mal bâli, et 
fêtais bien aise de me présenter dans un état plus rag[oûlant. 

M. ORGON. 

Vous y avez fort bien réussi. Ma fille s'habille: elle a été 
un peu indisposée.; en attendant qu'elle descende, voulez- 
vous vous rairaîchir? 

PASQinN. 

Oh r Je n-fli jtmafo r6f\i9é de trinquet av^ persoftnew 

M. ORGOK. 

Bourguignon, ayez soin de voua, mon garçon. 

FASQUIN. 

Le gaillard est gourf&et, il boira dtt meiUeur. 

M. ORGON. 

-Qu'il 4t6 l'épargne pas» 



ACTE DEUXIÈME 



SCENE PREMiIERE 

LISETTE, M. ORGON. 

If. OROON. 

Ëh bien, que me reux-tu, Lisette? 

LtSETTE. 

J'ai à vous entretenir un moment. 

II. OEGON» 

De quoi s'agit-il? 
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LISETTE. 

De vous dire l'état où en sont les choses, parce qu'il est 
important que vous en soyez éclairci, afin que vous n'ayez 
pomt à vous plaindre de moi. 

11. ORGON. 

Ceci est donc bien sérieux? 

LISETTE. 

Oui, très-sérieux. Vous avez consenti au déguisement de 
mademoiselle Silvia; moi-même, je l'ai trouve d'abord 
^ans conséquence; mais je me suis trompée. 

M. ORGON. 

Et de quelle conséquence est-il donc? 

LISETTE. 

Monsieur, on a de la .peine à se louer soi-même; mais» 
malgré toutes les règles de la modestie, il faut pourtant que 
je vous dise que, si vous ne mettez ordre à ce qui arrive, 
votre prétendu gendre n'aura plus de cœur à donner a 
mademoiselle votre'fille; il est temps qu'elle se déclare, cda 
presse; car, un jour plus tard, je n'en réponds plus. 

M. ORGON. 

Eh! d'où vient qu'il ne voudrait plus de ma flUe quand il 
la connaîtra ? Te deûes-tu de ses charmes? 

LISETTE. 

Non; mais vous ne vous méfiez pas assez des miens : je 
TOUS avertis gu'ils vont leur train, et que je ne^vous conseille 
pas de les laisser faire. 

M. ORGON. 

Je vous en fais mes compliments, Lisette... (n rit.) Ahi 
ahtaht 



Nous y voilà : vous plaisantez, monsieur, vous vo 
nez de moi; j'en suis fâchée, car vous y serez pris. 



LISETTE. 

nonsieur, vous vous mo« 
quez de moi; j'en suis Tâché 

M. ORGON. '^ 

J^e t'en embarrasse pas, Lisette; va ton chemin. 

LISETTE. 

Je vous le répète encore, le cœur de Dorante va bien vite; 
tenez, actuellement, jelui plais beaucoup; ce soir, il m'aimera; 
il m'adorera demain. Je ne le mérité pas, il est de mauvais 
goût, vous en direz ce qu'il vous plaira ; mais cela ne lais- 
sera pas que d'étre> voyez-vous; demain, je me garantis 
adorée. ' 
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M. OHGON. 

Eh bien,, que vous importe ? S'il vous aime tant^ qu'il 
vous épouse. 

LISETTE. 

Quoi l.yous ne l'en empêcheriez pas? 

/^ M. ORGON. 

Non, d'homme d'honneur, si tu le mènes jusque-là. 

LISETTE. 

Monsfeur, prenez-y garde : jusqu'ici, je n'ai pas aidé à mes 
appas, ie les ai laissés faire tout seuls; j'ai ménagé sa tête; 
SI je m en mêle, je la renverse, il n'y aura plus de remède. 

M. ORGON. 

Renverse, ravage, brûle, enfin épouse I je te le permets, si 
tu le peux. 

LISETTE. 

Sur ce pied-là, je compte ma fortune faite. 

H. ORGON. 

^ Mais, dis-moi, ma fille t'a-t-elle parlé ? Que pense-t-elle 
de son prétendu ? 

LISETTE. 

Nous n'avons encore guère trouvé le moment de nous 
parler, car ce prétendu m obsède; mais, à vue de pays, je ne la 
crois pas contente : je la trouve triste, rêveuse, et je m'attends 
bien qu'elle me priera de le rebuter, ^-^c^^^ 4^^.^ 

M. ORGON. 

Et mol. Je te le défends : j'évite de m'expliquer avec elle, 
j'ai mes raisons pour faire durer ce déguisement. Je veux 
qu'elle examine son futur plus à loisir. Mais le valet, com- 
ment se gouverne-t-il? Ne se mêle-t-il pas d'aimer ma fille ? 

LISETTE. 

C'est un original: j'ai remarqué qu'il fait l'homme de con- 
séquence avec elle; parce qu'il est bien fait, il la regarde et 
soupire. 

If. ORGON. 

Et cela la fâche? 

LISETTE. 

Mais... elle rougit. 

M. ORGON. 

Boni tu te trompes: les regards d'un valet ne l'embar- 
rassent pas jusque-là. 

LISETTE* 

" Monsieur, elle rougît. 



86 THÉÂTRE DE MARIVAUX. 

M. aRGON. 

C'est dènedlndignaliofl. 

LISETTE. 

A la bonne heure. 

M. ORGON. 

£h bien, quand tu lui parleras, dis-lui que tu soupçonnes 
ce valel de la prévenir contre son maître; et, ôl elle se fâche, 
ne l'en inquiète point, ce sont mes affaires. Mais voici 
Dorante, qui te cnerohe apparemno^t 

SCÈNE II 
LISETTE, PASQUIN, M. ORGON. 

PASQUÏN. 

Ahl je vous trouve, merveilleuse dame t je vous deman- 
dais à tout le monde. Serviteur, cher beau*pièfe,ou peu s'en 
faut. 

H. ORGON. 

Serviteur... Adieu, mes enfants; je vous laisse ensemble : 
il est bon que vous vous aimiez un peu avant que de vous 
marier. 

PASQUIN. 

Je feraia bien ces deux besognes-là à U foi^ moi- 

H» 0KQ08V* 

Point d*impattence. Adieu. 

SCÈNE ni 

LISETTE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Madame, il dit que je ne m'impatiente pas; il en parle 
bien à son aise, le Bonhomme. 

LISETTE. 

J'ai de la peine à croire qu'il vous en coûte tant d'at- 
tendre, monsieur; c'est par galanterie que vous faites 
l'impatient; à peine êtes-vous*arrivé ! Votre atnour ne sau- 
rait être bien fort; ce n'est tout au piu$ qu'un amour 
naissant. 
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PASQUm. 

Vous vous trompez, prodige de nos jours I un amour de 
votre façon ne reste pas longtemps au berceau : votre premier 
coup d'œil a fait naître le mien, io second lui a donné des 
forces, et le troisième Ta rendu grand garçon. Tâchons de 
rétablir au plus vite; ayez soin de lui, puisque vous êtes sa 

^ LISETTE. 

Trouvez-vous qu'on le maltraite? est-il si abandonné? 

PASQUUf. 

En attendant qu'il soil pourvu, doAQez-Uil seulameaft votre 
belle main blanche, pour l'amuser un peu. 

LISETTE. 

Tenez donc, petit importun, puisqu'on ne saurait avoir la 
paix qu'en vous amusant. 

PASQUIN, lui baisant la main. 

Cher joujou de mon âme ! cela me réfouil comme du vin 
délicieux. Quel dommage de n'en avoir que roquUlet 

LISETTE. •" « ' 

Allons, arrêtez*vous ; vous êtes trop avide. ' 

PAsaum. 
Je ne demande qu'à me soutenir en attendant que je vivo. 

LISETTE. 

JNe Xaut-il pas avoir de la raison ? 

PASQUIN. 

De la raison ? Hélas! je l'ai perdue : vos beaux yeux sont 
le9*fikHi8 Quime root volée. 

LISETTE. 

possible que 
me le persua 



Mais est-il possible que vous m'aimiez tant? Je ne saurais 
der. 



PASQUm. 

Je ne me soucie pas de ce qui est possible, moi ; mais je 
vous aime eomme un perdu, et vous verrez blea dans votre 
miroir que cela est juste, ^ a ^ ^ .' , r 

LISETTE. 

Mon miroir ne servirait qu'à me rendre phis incrédule. 

PASQUIN. 

Ahl mignonne adorable, votre humilité ne serait donc 
qu'une hypocrite! 

USBTTE. 

Quelqu'un vient à nous : c'est votre valet. 
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SCÈNE IV 
DORANTE, PASQUIN, LISETTE 

DOftAICTB. 

MoiKsiear, pouinis-je yous entrelenir un moment? 

PASQUIlf. 

Non ! Maudit soit k Ytlelaille qui ne saurait nous laisser en 
fepos! 



Toyai ea qaH vousTeut, monsieiir. 

WMUklflS. 

la n*ai quNm mot à irous dire. 

FASQinN. 

Madame, s*il en dit deux, son eongê fera le troisième. 
Yoyfms. 

DOaAMTB, bas, à Psaqria. 

YiMis done, impertinent 

FASQUIM, kas, k Donate. 

Ce sont des i^jwes, et non pas des mots» cela... (k Utette.) 
Ma reine» excuses. 



Faites, faileB« 

noaAim. 

Débarrasse^DDoi detoutceci; ne te liTre point; parais sérieux 
et rêveur, et même mécontent, entends-tu ? 

Oui, mon ami;iie tous inquiéleipas, etretires-voua \ 

SCÈNE V 

PASQUIN, USETTB. 

VASQUIN. 

Ahl madame, sans lui, j'allais vous dire de beBes choses, et 
je n'en trouverai plus que de communes à cette heure, hormis 

* Les comé d ien s ajoutent ordinaiiamentici un jea de seène assez 
plaisant. PasçuinappeUe Dorante, qui esl entré déjà dans la coulisse, 
et, par un siane, lui montre son èbapeau, qu'il a laissé tomlter. 
Dorante se renise à le ramaâser; alors Pasqnin l'y cmitraint pxt ob 
geste impéfieax» et Dorante, obligé de loi obéir pour ne pas se tra- 
hir, le lui rend; mais il profite do moment où Lisette tourne la 
tête d'un autre «ôté, et il donne à Pasquin un coup de pied " 
le d:fnère. 
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mon amour, qui est extraordinaire. Mais, à propos de mon 
amour, quand est-ce que le vôtre lui tiendra compagnie? 

LISETTE. 

Il faut espérer que cela viendra. 

PASC^UIN. ^ 

Et croyez-vous que cela vienne? 

LISETTE. 

La question est vive: savez- vous bien que vous m'em- 
barrassez ? 

PASQUIN. 

Que voulez-vous 1 je brûle, et je crie au feu. 

LISETTE. 

S'il m'était permif de m'expliquer si vite... 

PASQUm. 

Je suis du sentiment que vous le pouvez en conscience. 

LISETTE. 

La retenue de mon sexe ne le veut pas. 

PASQUIN. 

Ce n'est donc pas la retenue d'à présent, qui donne bien 
d'autres permissions. 

LISETTE. 

Hais que demandez-vous ? 

PASQUIN. 

Dites-moi un petit brin que vous m'aimez. Tenez, je vous - 
aime, moi; faites l'écho, répétez, princesse. 

LISETTE. 

Quel insatiable! Eh bien, monsieur, je vous aime. 

PASQUIN. 

Eh bien, madame, je me meurs ; mon bonheur me confond, 
j'ai peur d'en courir les champs; vous m'aimez, cela est 
admirable! 

LISETTE. 

l'aurais lieu à mon tour d'être étonnée de la promptitude 
de votre hommage; peut-être m'aimerez-vous moins quand 
nous nous connaîtrons mieux. 

PASQUIN. 

Ah! madame, quand nous en serons là, j'y perdrai beau- i^ 
coup; il y aura bien à décompter. . . *. 

LISETTE. 

Vous me croyez plus de qualités que je n'en ai. 
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Et voQ», madame, Tons ne savez pasIesnicaMS, atje hd 
devrais vous parler qu'à getteux. 

Souvenez-vous qu'on n'est pas les maîtres de son sort. 

PASQVIN. 

Les pères et mères font tout à leur tête. 

USBVTS. 

Pour moi, mon cœur vous aurait choisi, dans queJepie état 
que vous eussiez été. 

Il a beati jeu pour me ctcisst encore. 

LISGTTS. 

Puis-je me flatter que vem êtes de même à mon égard? 

»A9Q1Tniw 

y Hélas t quand vous ne seriez que Perretle ou Margot, quand 
V^ je vous aurais vue» le martinet à la nmin» deMiondreà la 
cave, vous auriez toujours été lûa. princesse. 

Lisette/ .*. k., v" ,."• V <. ^^ 
Puissent de si beaux sentiments être duFabtos t 

^ PASaUIN. 

J j Pour les fortifier de part et d^autre, iurons-nous de nous 
/ * v*' aimer toujours, en dépit de tontes les fautes d'orthographe 
i î " ^ que vous aurez faites sur nxm isompte. 

LISETTE. 

J'ai plus d'intérêt à ce8erment4à que voai> etjete fiiis de 
tout mon cœur. 

PASQUIN, M arettaat à géÊots^ 

Votre bonté m'éblouit, et je me prosterne devant elle. 

USETTB. 

Arrêtez-vous I je ne saurais vous sooilTrir d«ns<^tle yiosture^ 
là; je serais ridicule de Vous y laisser, levez-vote. VidiiÀ 
encore quelqu'un. 

SCÈNE Vï ' 

LISETTE, PASQUIN, SILVIA* 

CISBTÎIfe» 

Que voulez-vous, Lisette? 

SILYU. 



J'aurais à vous parier, madaïae» 
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Ne vmfô-t4l pas) £h! ma mie, TevoneE dans 9ih qvart 
d'heure; allez! les femmes de chambre de mon pays n'entrent 
#oiBl qu'on ne îles Appelle. 

SULVU.' 

Ifonsieur, il faut tfae je parie à madame; 

l»A9QtnN. 

Maïs voyez l'opiniâtre soubrette ! Reine de ma vie, ren- 
voyez-la. ftelournez-vous-en, mti fille : nous avons ordre de 
nous aimer avant qu'on nous marie, n interrompez point nos 
ionctions. 

LISETTE. 

Ne pouvez-vous pas revenir dans un moment, Lisette? 

SIIiVlÂ. 

Mais, madame... 

PASQUÏN. 

Mais; ce mais-là n'est bon qu'à me donner la fièvre. 

SILVIA, à part. 

Ah! le vilain homme! (Haat.) Madame, je vous assure que 
cela est pressé. 

LISETTE. 

Permettez donc que je m'en défasse, monsieur. 

t>ASQUlK. 

Puisque le diable le vent, et elle aussi... patienee... le me 
promènerai, en attendant qu'eâe aitfait An! les^aoUes^ens 
que nos gens! 

SCÈNE VII 

SILVIA, LISETTE. 

Je vous trouvé admirable de ne pas. le renvoyer tout d'un 
coup, et de me faire essuyer les brutalités de cet animal-là. 

LISETTE. 

Pardi ! madame, je ne puis pas jouer deux rôles à la fols; 
il faut que je paraisse ou la maitresse ou la suivante, que 
j'obéisse ou que j'ordonne. 

SILVIA. 

Fort bien ! mais, puisqu'il n'y est plus, écoutez-moi comme 
votre maîtresse: vous voyez bien que cet homme-là ne me 
convient pas. 
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LISETTE. 

Vous n'avez pas eu le temps de rezaminer beaucoup. 

SILYIA. 

Ètes-vous folle avec votre examen? Est-il nécessaire de 
le voir deux fois pour juger du peu de convenance ?... En un 
mot, je n'en veux point. Apparemment que mon père n'ap- 
prouve pas la répugnance qu'il me voit, car il me fuit, et ne 
me dit mot. Dans cette conjoncture, c'est à vous à me tirer 
. tout doucement d'affaire, en témoignant adroitement à ce 
jeune homme que vous n'êtes pas dans le goût de l'épouser. 

LISETTE. 

Je ne saurais, madame. 

SILVIA. 

Vous ne sauriez? Et qu'est-ce qui vous en empêche ? 

LISETTE. 

M. Orgon me l'a défendu. 

SILVU. 

Il vous l'a défendu ? Mais je ne reconnais point mon père 
à ce procédé-là. 

LISETTE. 

Positivement défendu. 

SILVIA. 

Eh bien, je vous charge de lui dire mes dégoûts et de 
l'assurer qu'ils sont invincibles. Je ne saurais me persuader 
qu'après cela il veuille pousser les choses plus loin. 

LISETTE. . 

Mais, madame, le futur, qu'a-t-il donc de si désagréable» 
de si rebutant? 

SILVIA. 

Il me déplaît, vous dis-je, et votre peu de zèle aussi. 

LISETTE. 

Donnez-vous le temps de voir ce qu'il est; voilà tout ce 
qu'on vous demande. 

SILVIA. 

Je le hais assez, sans prendre du temps pour le haïr 
davantage. 

LISETTE. 

Son valet, qui fait l'important, ne vous aurait-il point gâté 
l'esprit sur son compte? 

SILVIA. 

Huml la sotte I Son valet a bien affaire icil 



/ 
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LISETTE. 

C'est que je me défie de lui, car il est raisonneur. 

SILVIA. 

Finissez vos portraits, on n'en a que faire; j'ai soin que ce 
valet me parle peu, et, dans le peu qu'il m'a dit, il ne m'a 
jamais rien dit que de très-sage. 

LISETTE. 

Je crois qu'il est homme à vous avoir conté des histoires W^ 
maladroites, pour faire briller son bel esprit. 

SILVIA. 

Mon déguisement ne m'expose-t-il pas à m'entendre dire 
de jolies choses? A qui en avez- vous? D'où vient la manie c^ 
d'imputer à ce garçon une répugnance à laquelle il n'a point 
de part ? car enfin vous m'obligez à le justifier; il n'est pas 
question de le brouiller avec son maître, ni d'en faire un 
fourbe, pour me faire, moi, une imbécile qui écoute ses 
histoires. 

LISETTS* 

Oh! madame, dès que vous le défendez sur ce ton-là, et 
que cela va jusqu'à vous fâcher, je n'ai plus rien à dire. 

SILVIA. 

Dès que je le défends sur ce ton-là? Qu'est-ce que c'est 
que le ton dont vous dites cela vous-même? qu'entendez- 
TOUS par ce discours? que se passe«t-il dans votre esprit? 

LISETTE. 

Je dis, madame, que je ne vous ai jamais vue comme vous 
êtes, et que je ne conçois rien à votre aigreur. I)h bien , si ce 
valet n'a rien dit^ à la bonne heure ; il ne faut pas vous 
emporter pour le justifier; je vous crois, voilà qui est fini; je 
ne m'oppose pas a la bonne opinion que vous en avez, moi. 

SILVIA. 

Voyez-vous le mauvais espritl comme elle tourne les 
choses. Je me sens dans une indignation.. .qui.. .va jusqu'aux 
larmes. 

LISETTE. 

En quoi donc, madame ? quelle finesse entendez- vous à ce ^/^ 
que je dis? 

SILVIA. 

Moi, j'y entends finesse? moi, je vous querelle pour lui?j'ai v^ 
bonne opinion de lui? vous me manquez de respect jusque- 
là? Bonne opinion, juste ciell bonne opinion! Que fuui-il 
que je réponde à cela? qu'est-ce que cela veut dire? à qui 
parlez-vous? qui est à l'abri de ce qui m'arrive? où en 
sommes-nous? 
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LiSBTTE. 

Je R'eo sai& rie&; mais je ne reviendrai de longtemps de 
la surprise où vous me jetez. 

SILVU: 

silo a des façons de parler qui me meileat hors de moi. 
Retirez-vous, vous m*étes iosupportaUe^ laîasez-moît j^ 
prendrai d'autres mesures. 

SCÈNE VIII 

SILYIA, 



Je frissonne encore de ce que je lut ai entendu dire. Avec 

Îuelle impudence les domestiques ne nous traitent-ils paa 
ans leur esprit! comme ces gens-là vous dégradent I Je ne 
saurais m'en remettre; je n'oserais songer aux termes dont 
elle s'est servie, ils me.rant toujours peur; il s*agit d'un valet : 
aht l'étrange chose! Écartons l'idée dont celte insolente est 
venue me noircir Timagination. Voici Bourguignon, voilà 
oet objet en question pour lequel je m'eraBorte; maiace n'est 

Sas sa faute. Je pauvre gatQos» et je ne aQiB.paa m'en. prMr 
re à lui. 

SCÈNE IX 

DORANinS, SHiVIA. 

t BOBAMTB. 

Lisette, qndqne èloignement que tu aies pour moi, je suis 
iMTCé de te parler; je crois que j ai à me plaindie de toi. 

SILVIA. 

Boui^ignoUy ne nous tutoyons plus, je t'en prie. 

DORANTE. 

Comme tu voudras. 

SILVIA. 

Tu n'en fais pourtant rien. 

IK>llAIfTE. 

. Ni toi non plus. Tu me dis : c Je t'en prie. » 

SILVIA. 

C'est que cela m'est échappé. 

noRAmc 

Eh bien, crois-moi, parlons comme nous pourrons; ce 
n'est pas la peine de nous gêner pour le peu de temps que 
nous avons à nous voir. 
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SULVIA. 

Est-ce que ton maître s*«ii Ya? Il n'y aun^tpea grande 
perte. 

DOUAUftfi. 

Ni à moi bob plus, n'e8t~il pas vrai? J'achève ta passée. 

SILYIA. 

Je Tachèveraîs bien moi-même, si j'en avais envie ; mais 
je II» songer pas. à toi* 

BORANTB. 

Et moi, je ne te perds point de vue. 

SILVIA. 

Tiens, Bourg^uignon, une bonne fois pour t<fttes, demeure, 
va-fen, reviems, toiU cela doit m'étre indifférent, et me l'est 
en efTet; je ne te veux ni bien ni mal; je ne te hais, ni ne 
t'aime, ni ne t'aimerai, à moins que l'esprit ne me tourne : 
voilà mes dispositions; ma raison ne m'en permet point 
d'autres, et je devrais me dispenser de te le dire. 

DORANTE. 

Kon malheur est inconcevable; tu m'ôtes peut-être tout le 
repos de ma vie. 

SILVIA. 

Quelle fantaisie il s'est allé mettre dans l'esprit 1 II me Cait 
de la peine. Reviens à loi ; tu me parles, je te réponds ; c'est 
beaucoup, c'est trop même, tu peux m en croke; et, si tu 
étals instruit, en vérité, tu serais content de moi, tu me trou- 
verais d'une bonté sans exemple, d'une bonté que je blâme- 
rais dans une autre. Je ne me la reproche pourtanl; pas, le 
ïbnd de mon cœur me rassure; ce que je fais est louable; 
c'est par générosité que je te parie, mais il ne faut pas que 
cela dure; ces générosités^ià ne sont bonnes qu'en passant, 
et je ne suis pas faite pour me rassurer toujours sur l'inno- 
cence de mes intentions; à la fin, cela ne ressemblerait plus 
à rien. Ainsi^ finissons, Bourguignon, finissons, je t'en prie. 
Qu'est-ce que cela signifie? C'est se moquer; allons, qu'il 
it^en soit pins parié* 

DORANTE. 

Ah ! ma chère Lisette, ^e je souffre ! 

SILVIA. 

Venons à ce que tu voulais me dire: tu te plaignais de 
moi quand tu e& entré ; de quoi étaittii quealioAT 

DâlAKCE. 

De rien, dfim» bpgàtûUd; j'avais, onyl^â^; ta v«ir^ etue 
crois que je n'ai pris qu'un prétexte. 
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SILVIA, à part. 

Que dire à cela? Quand je me fâcherais, il n'en serait ni 
plus ni moins. 

DORANTE. 

Ta maîtresse, en partant, a paru m'accuser de t'avoir parlé 
au désavantage de mon maître. 

SILVIA. 

Elle se l'imagine; et, si elle t'en parle encore, tu peux nier 
hardiment : je me charge du reste. 

DORANTE. 

Eh ! ce n'est pas cela qui m'occupe. 

• SJLVIA. 

Si tu n'as que cela à me dire, nous n'avons plus que faire 
ensemble. 

DORANTE. 

Laisse-moi du moins le plaisir de te voir. 

SILVIA. 

Le beau motif qu'il me fournil làt j'amuserai la passion de 
Bourguignon ! Le souvenir de tout ceci me fera bien rire un 
jour. 

DORANTE. 

Tu me railles ! tu as raison : je ne sais ce que je dis, ni 
ce que je te demande. Adieu. 

SILVIA. 

Adieu; tu prends le bon parti... Mais, ^ propos de tes 
adieux, il me reste encore une chose à savoir. Vous partez, 
m'as-tu dit : cela est-il sérieux ? 

DORANTE. 

Pour moi, il faut que Je parte, ou que la tête me tourne. 

SILVIA. 

Je ne t'arrêtais pas pour cette réponse-lè, par exemple. 

DORANTE. , 

Et je n'ai fait qu'une faute, c'est de n'être pas parti dès 
que je t'ai vue. 

SILVIA, à part. 

J'ai besoin à tout moment d'oublier que je l'écoute. 

DORANTE. 

Si tu savais, Lisette, l'état où je me trouve... 

SILVU. 

Oh! il n'est pas si curieux à savoir que le mien, je l'eÉ 
assure. 



•> • 
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DORANTE. 

Que peux-tu me reprocher? Je ne me propose pas de te 
rendre sensible. 

SILYU. 

n ne faudrait pas s'y fier. 

• DORANTE. 

Et que pourrais-je espérer en tâchant de me faire aimer? 
Hélas 1 quand même j'aurais ton cœur... 

SILYIA. 

Que le ciel m*en préserve 1 Quand tu raurais, tu iie le 
saurais pas; et je ferais si bien, que je ne le saurais pas moi- 
même. Tenez, quelle idée il lui vient là t 

DORANTE. 

n est donc bien vrai que tu ne me hais, ni ne m'aimes, 
ni ne m'aimeras? 

Sans difficulté. 

DORANTE. 

Sans difficulté 1 Qu'ai-je donc de si affreux? 

SILVIA. 

Men : ce n'est pas là ce qui te nuit. 

DORANTE. • 

£h bien, chère Lisette, dis-le-moi cent fois, que tu ne 
m'aimeras point. 

SILVIA. 

Oh ! je te l'ai assez dit; tâche de me croire. 

DORANTE. 

Il faut gue je le croie I Désespèi'e une passion dangereuse, 
;8auve-moi des effets que j'en crains : tu ne me hais, ni ne 
'm'aimes, ni ne m'aimeras I Accable mon cœur de cette cer* 
titude-là 1 J'agis de bonne foi; donne-moi du secours con- 
tre moi-même; il m'est nécessaire : je te le demande à ge- 
'noux. (n se jette à genou. Dans ce moment, M. Orgon et Mario entrent, 
.et 10 disent mot.) 

SCÈNE X 
M. ORGON, MARIO, SILYU, DORANTE. 

SILVIA. 

Aht nous y voilà ! il ne manquait plus que cette façon-là 
à mon aventure. Que je suis malheureuse I c'est ma faciUté 
qui le place là. Lève-toi donc, Bourguignon, je t'en con-* 
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jure; il peut venir quelqu'un. Je dirai ce qu'il te plaira; mie 
meveii*.totfeae tehBi&poîot, leve^Jjrtaimefwssije 
pouvais; tu ne me déplais point, cela doit te solara. 

dobamct. 

Quoi! Lisette, si je n'étais pas ce qu« je suis, si j'étais rh- 
che d'une condition honnête, et que je t aimasse autant 
queV t'aime, tonicflwar ft'aufwt peiat de ite|>u^ûaflc% poor 
moi? 

SIM»». 

AssmrémeiH. 

DOUANTS. 

Ta ne me haïrais pas? tu me souffrirais? 

sUiSriA^. 
Volontiers; mais lève-loi. 

DORANTE. 

Tu parais le dire sérieusement ; et, si cela est, ma raison 
est perdue. 

SILVIA. 

Je dis ce que tu veux, et ta ne te laves fioioU 

C'est bien d(mmnff6 ù&- vousiifltersompMi ." iiettpvtf à^ mer- 
veille, mes enfants; courage! 

le ne saurais emp^ebheFoegareonde^se inettÏ!^^^ 
monsieur ; je ne suis pas en éuit àe^lui eh imposer, je pense. 

m ofiooNi- 

Yous'vmiff oonvener parftiitem«iit Dieir tous deux. Kftîs 
j'ai k te dire un mot, Lisette, et vous' repfrendroî voire con* 
versBtion quand nou»^ serons partls^: vous^ le^ voules bien, 
Bcmrguignon? 

DORANTE. 

Je me retire, monsieur. 

lU ORGON» 

Allez, et tâchez de parler de votre matlre avec un peu plus 
de ménagenaent qua vous ne faites. 

DOUANTE. 

Moi, monsieur? 

VonsHiiêmej monsieur Bourguignon ;:VDU6 ûelMlYet pas- 
trop dans le respect fae.vouB-avez poaf'vott» •maître, dïl-0!i« 
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DQRANTB. 

Je se sais ee qu'on veut dire. 

M. 0R60N. 

Adieu, adieu; vous vous justifierez une autre fois. 



< * 
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SCENE XI -| ^^.f> ^.^^^ ., 

SILVIA, MAWO, M. ORGOS. i - ' ^ ^, , 

H. OEGON. Jw-I 'fi<'--^ 

Eh bien, Silvia, vous ne nous regardez pas; vous avez': ) 
l'air teul embarrasié, -^v^ ;i \^ 

Moî, mon père? et où serait le motif de mon embanwî fe 
8uis^ grûce au ciel, comme à mon ordinaire; je suis fôchée '" 
de vous dire que c'est une idée. , ' ^^ y ^ 

MARIO. 

n y a quelque chose, ma soeur; il y a quelque chose. 

SILVIA. 

Quelque chose dans votre tête, à la bonne heure» mon 
fpëre; mais, pour dans la mienne, il n*y a que Tétonnement 
de ce que vous dites. 

H. ORGON. 

C'est donc ce garçon qui vient d« sortir qui t'inspire cette 
extrême antipathie que tu as pour son maître? 

SILVU. 

Qdtle domestique de Dorante ? 

V. ORGON. 

Oui, le galant Bourguignon. 

flILVU. 

Le galant Bourgui{[nen» dont je ne savais pas Tépithète, 
ne me parie pas de lui. 

M. ORGON. 

Gependani on prétend que c'est lui qui le détruit auprès 
detcN, et c'est sur quoi j'étais bien aise de te parier. 

SILVIA. 

Ce n'est pas la peine, mon père, et personne au monde 
que son mettre ne m'a donné l'aversion naturelle que j'ai 
pour lui. 

KARIO. 

Ha foi, tu as beau dire, ma sœur, elle est trop lorie pour 
être ai naturelle, et quelqu'un > a aidé. 
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SILYIA, arec TiTaciié. 

Avec quel air mystérieux vous me dites cela, mon frère t 
Et qui est donc ce quelqu'un qui y a aidé? Voyons. 

MARIO. 

Dans quelle humeur es-tu, ma sœur ! Gomme tu t'em- 
portes I 

SILVIA. 

Gtest que je suis bien lasse de mon personnage, et que je 
me serais déjà démasquée si je n'avais pas craint de fâcher 
mon père. 

11. ORGON. 

Gardez-yous-en bien, ma fille I je viens ici pour vous le 
recommander. Puisque j'ai eu la complaisance de vous per- 
mettre votre déguisement, il faut, s'il vous plait, que vous 
ayez celle de suspendre votre jugement sur Dorante, et de 
voir si l'aversion qu'on vous a donnée pour lui est légitime. 

SILVIA. 

Vous ne m'écoutez donc point, mon père? Je vous dis 
qu'on ne me Ta point donnée. 

MARIO. 

Quoi! ce babillard qui vient de sortir ne t'a pas un peu 
dégoûtée de lui ? r i- 

SILVIA, arec feq. 

^Que VOS discours soni désobligeants ! M'a dégoûtée de( lui, 
dégoûtée! J'essuie des expressions bien étranges; je n'en- 




galant Bourguignon qui m'a dégoûtée, 
qu'il vous plaira, mais je n'y entends rien. 

MARIO. 

Pour le coup, c'est toi qui es étrange... A qui en as-tu 
donc? d ou vient que tu es si fort sur le quî-vive? dans 
quelle idée nous soupçonnes-tu? 

SILVIA. 

Courage, mon frère! Par quelle fatalité aujourd'hui ne 
pouvez-vous me dire un mot qui ne me choque? Quel soup* 
çon voulez-vous qui me vienne? avez-vdUs des visions? 

M. ORGON. 

Il est vrai que tu es si agitée, que je ne te reconnais point 
non plus. Ce sont apparemment ces mouvements-là qui 
sont cause qjue Lisette nous a parlé comme elle a fait : elle 
accusait ce valet de ne t'avolr pas entretenue à l'avantage 
oe son maître. Et ùiadame, nous a-t-elle dit, l'a défendu 
contre moi avec tant de colère, que j'en suis encore toute 
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surprise; » et c'est sur ce mot de surprise que nousTavons 

Suerellée; mais ces gens-là ne savent pas k conséquence 
'un mot. 

saviA. 
L'impertinente I y a-t-il rien de plus haïssable gue cette 
fille-là f J'avoue que je me suis fâchée par un esprit de jus- 
tice pour ce garçon. 

VARIO. 

Je ne vois point de mal à cela. 

sn.viA. 

Y a*t-il rien de plus simple ? Quoi ! parce que je suis équi- 
table, que je veux qu'on ne nuise à personne, que je veux 
sauver un domestique du tort qu'on peut lui faire auprès de 
son maître, on dit que j'ai des emportements, des Tureurs 
dont on est surprise. Un moment après, un mauvais esprit 
raisonne; il faut se fâcher, il faut la faire taire, et prendre \ 
mon parti contre elle à cause de la conséquence de ce qu'elle 
dit. Mon parti ! J'ai donc besoin qu'on me défende^ qu'on 
me justifie? on peut donc mal interpréter ce que je rais? 
Mais que fais-je ? de quoi m'accuse-t-on? Instruisez-moi, je 
vous en conjure. Cela est-il sérieux? me Joue-t-on? se mo- 
que-t-on de moi? Je ne suis pas tranquille. 

M* 0R60N. 

Doucement donc! 

SILVIA. 

Non, monsieur, il n'y a pas de douceur qui tienne. Com- 
ment donc! des surprises, des conséquences? Eh! qu'on 
s'explique; que veut-on dire? On accuse ce valet, et on a 
tort; vous vous trompez tous. Lisette est une follei; il est 
innocent, et voilà qui est' fini : pourquoi donc m'en parler 
encore? car je suis outrée. 

""M. ORGON. 

Tu te retiens, ma fille ; tu aurais grande envie de me ^ 
quereller aussi! mais faisons mieux: il n'y a que ce valet 
qui est suspect ici. Dorante n'a qu'à le chasser. 

SILVIA. 

Quel malheureux déguisement ! Surtout, que Lisette r^ 
n'approche pas; je la hais plus que Dorante. 

M. ORGON. 

Tu la verras, si tu veux : mais tu dois être charmée que 
ce garçon s'en aille; car il t'aime, et cela t*importune assu- 
rément. 

SILVIA. 

Je n'ai point à m'en plaindre; il me prend pour une sui- 
vante, et il me parle sur ce ton-là; mais il ne me dit pas 
ce qu'il veut, j y mets bon ordre. 



^ 
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VABIO. 

Tu n'en es pas tant la maltresse que tu le dis bien. 

U. ORGON. 

Ne Tavons-nous pas vu se mettre à genoux malgré toi? 
N* es-tu pas été obligée, pour le faire lever, de lui dire qu'il 
ne te dèplaisaft pas? 

SILVIÀ^ à part. 

J'étouffe 1 

MARTO. 

Encore a-t-ll fsHti, quand i! t*a demandé si tu Tatmeral^ 
que tu aies tendrement ajouté : c Volontiers; 9 sans quoi, 
il y serait encore. 

L'heureuse apostille, liion frère! Mais, comme Taction m'a 
ûéphi, la répétuîon n'en est pas aimable. Ahçàt parlons 
sérieusement : quand finira la eomédie que vous vous 
donner sur mon compte? 

H. ORGON. 

La seule chose que j'exige de toî« ma fiUe, c'est de ne te 
déterminer à le refuser qu'avec connaissance de cause r 
attends encore; tu me remercieras dii délai que je te de- 
mande, je t'en réponds. \ ^.-. 

MARIO. ' ^ 

Tu épouseras Dorante, et même avec încUnation; je te la 
prédis... Mais, mon père, je vous demande grâce pour le 
, valet. 

SILVIA. 

Pourquoi grâce? Et moi, je veux qu'il sorte. 

M. ORGON. 

Son maître en décidera : allons- uous-en, 

MARIO, 

Adieu, adieu, ma sœur; sans rancune. 

SCÈNE XII 

8ILYIA, seule; DORANTE, goi vient peu aprds. 

SILVIA. 

Ahi que j'ai le cœur serré! je ne sais ce qui se mêle à- 
rembarras où je me trouve; toute cette aventure-ci m'af- 
flige; je me déne de tous les visages, Je ne suis contente de 
dersonne, je ne le suis pas de moi-même. 
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DOBAMXE. 

Ah ! je te cberchaiSi Lisette. 

SILVIA. 

Ce n'était pas la peine de me trouver ; car je te fuis, moi. 

DORANTE, Tempêchant et sortir. 

Arrête donc. Lisette ; j*ai à te parler pour la dernière 
fois; il s'agit d une chose de conséquence qui regarde tes 
maîtres. 

siLyiA. 
Va la dire à eux«mémes : je ne te vois jamais que tu 00 
me chagrines; laisse-moi. 

DORANTE. 

Je t'en offre autant; mais écoute-moi^ te dis-je : tu vas 
voir les choses bien changer de face par ce que je te vais 
4ire. 

SILVIA. 

Eh bien , parle donc, je fécoute, puisqu'il est arrêté que 
ma complaisance pour toi sera éternelle. 

DORANTE. 

Ue promets-tu le secret? ^ 

SILVIA. 

Je n'ai jamais trahi personne. 

DORANTE. 

Tu ne dois la confidence que je vais te faire qu'à Festime 
que j'ai pour toi. 

SILVIA. 

Je le crois; mais tâche de m'estimer sans me le dire; car 
cela sent le prétexte. 

DORANTE. 

Tu te trompes, Lisette. Tu m'as promis le secret; ache- 
vons. Tu m'as vu dans de grands mouvements^ je n'ai pu 
me défenore de t'aimer. «^ ... 

savu. 
NooB 7 yoUàl je me défendrai bien de f entendre , moi. 
Adieu. 

DORAffTB. 

Beste; ce n'esl plus Bourguignon qui te parle» 

SILVU. 

"lEh\ qui e»^tt donot 

DORANTB. 

Aht Lisette» c'est ici Qà tu. vas juger des peinôs qu'a dû 
Msentir mon cœur^ 
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SILVU. 

Ce n'est pas à ton cœur que je parle, c'est h toi. 

DORANTE. 

Personne ne vient-il? 

saviA. 
Non. 

DORAMTB. 

L'état où sont les choses me force à te le dire, je suis 
trop honnête homme pour ne pas en arrêter le cours. 

SILYU. 

Soit. 

DORANTE. 

Sache que cehii qui est avec ta maltresse n'est pas ce 
qu'on pense. 

SILVIA, viTement. 

Qui est-il donc? 
tJn valet. 
Après? 

DORANTE. 

C'est moi qui suis Dorante. 

SILVU, à pan. 
Ahl je vois clair dans mon cœur. 

DORANTE. 

Je voulais, sous cet habit, pénétrer un peu ce que c'était 
que ta maîtresse avant que de l'épouser. Mon père, en par- 
tant, me permit ce que j'ai fait, et l'événement m en parait 
un songe. Je hais la maîtresse dont je devais être l'époux, 
et j'aime la suivante, qui ne devait trouver en moi qu'un 
nouveau maître. Que faut-il que je fasse à présent? Je roucris 
pour elle de le dire; mais ta maîtresse a si peu de goût, 
qu'elle est éprise de mon valet, au point qu'elle l'épousera, 
si on la laisse faire. Quel parti prendre? 

SILVU, à part. 

Cachons-lui qui je suis... (Haat.) Votre situation est neuve 
assurément. Mais, monsieur^ je vous fais d'abord mes 
excuses de tout ce que mes discours ont pu avoir dl^ré- 
gulier dans nos entretiens. 

DORANTE, Tivement. 

Tais-toi, Lisette; tes excuses me chagrinent : elles me 



DORANTE. 
SILVIA. 
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rappellent la distance qui nous sépare^ et ne me la rendent 
que plus douloureuse. 

SILVIA. 

Votre penchant pour moi est-il si sérieux ? m'aimez-vous 
jusque-là ? 

DORANTE. 

Au point de renoncer à tout engagement, puisqu'il ne 
m'est pas permis d'unir mon sort au tien; et dans cet état 
la seule douceur que je pouvais goûter, c'était de croire que 
tu ne me haïssais pas. 

SILVIA. 

Un cœur qui m'a choisie dans la condition où je suis est 
assurément bien digne qu'on l'accepte; et je le payerais vo- 
lontiers du mien , si je ne craignais pas de le jeter dans 
un engagement qui lui ferait tort. 

DORANTE. 

N'as-tu pas assez de charmes, Lisette? y ajoutes-tu en- 
core la noblesse avec laquelle tu me parles ? 

SILVIA. 

J'entends quelqu'un : patientez encore sur l'article de 
votre valet, les choses n'iront pas si vile; nous nous revei^ 
rons, et nous chercherons les moyens de nous tirer d'affaire. 

DORANTE. 

Je suivrai tes conseils, (n sort.) 

SILVIA. 

Allons, j'avais grand besoin que ce fût là Dorante. 

SCÈNE XIII 

SILVIA, MARIO. 

MARIO. 

Je viens te trouver, ma sœur. Nous t'avons laissée dans 
des inquiétudes qui me touchent; je veux t'en tirer, écouée- 
moi. 

SILVIA, yivement. 

Ah I vraiment, mon frère, il y a bien d'autres nouvelles. 

MARIO.. 

Qu'est-ce que c'est? 

SILVIA. 

Ce n'est point Bourguignon, mon frère; c'est Dorante, 
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VÂRIO. 

Duquel parlez-vous donc ? 

SILVU. 

fie ittU YOiis dis^je ; je viens de rappfendm lont è l*iieiire; 

il sort, il me Ta dit lui-même. 

MARIO. 

Qui doue ? 

SILVU. 

Vous ne n'eatendez daac pas ? 

MARIO. 

Si j'y comprends rien, je veux mourir. 

fidELVIA. 

Venez, sortons d'ici ; allons trouver mm père, û fsut 
qu'il le sache. J'aurai besoin de vous aussi, mon frère ; fl 
me vient de nouvelles idées : il faudra fieiadre éein'iitner ; 
vous en avez déjà dit quelque chose en badinant. Uais sur- 
tout gardez bien le secret, je vous en prie. 

MARIO. 

Oh I je le garderai bien, car je ne sais ce que c'est. 

1 SILVIA. 

Allons, mon frère, vonezt ne perdons point de temps; il 
n'est jamais rien arrivé d'égal à cela. 

MARIO. 

Je prie le ciel qu'elle n'extravague pas. 



ACTE TROISIÈME 



SCÈNE PREMIÈRE 

DORANTE, PASQUIN. 

PA8QVIN. 

Hélas t monsieur, mon très-honoré maître, je vous en 
conjure I 

PORANTB. 

Snooref 
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PASQUIN. 

Ayez compassion de ma bomie ffvenlure: ne porte; point 
guiçnon à mon bonheur, qui va son train si rondement; ne 
lui fermez point' le passage. 

DORANTE. 

Allons doncx misérable 1 je crois que tu te moques de moi. 
Tu mériterais cent coups de baron. 

PASQUIN. 

Je ne les reluse point, si je les mérite^ mais, quand je l'es 
aurai reçus, permettez-moi d'en mériter (Tautres. voulez- vous 
que j'aille chercher le bâton? 

DOaANTE. 

Maraud I 

PASQUIN. 

Maraud, soit; mais cela n'est point contraire à faire 
fortune. 

DORANTE. 

Ce coquin 1 quelle imagination il lui prend I 

PASQUIN. 

i Coquin est encore bon; il me convient aussi. Un maraud 
n'est point déshonoré d'être appelé coquin; mais un coquin 
peut faire un bon mariage. 

DORANTS» 

Comment, insolent! tu veux que Je laisse un. hmniéle' 
homme dans l'erreur, et que je souffre que tu épouses sa 
fille sous mon nom? Écoute, si tu me parles encore de cette: 
impertinence-là, dès que j'aurai averti M. Orgon de cç que ^ 
tu es, je te chasse, entends-tu? 

PASQUIN. 

Accommodons-nous : cette demoiselle m'adore, elle m'ido- 
iâtre; si je lui dis mon état de valet, et que nonobstant son 
tendre cœur soit toujours friand de la nooe a^rec mol, n^ 
'laisserez-vous pas jouer les violons ? 

DORANIB. 

Dès qu'on te connaîtra, je ne m'en embanraase plua« 

PASQPIN. 

Boni et je vais de ce pas prévenir cette généreuse per«> 
sonne sur mon habit de oaractère ; j'espère que ce ne sera* 
pas un galon de couleur qui nous brouillera ensemble, et que i / 
son amour me fera passer à la table en dépit du sort qui ne \ 
m'a mis qu'au buffet. ^ 



\ 
\ 
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,,..^^'- ? iJ'^^ ' . SCENE II 

DORANTE, seal, et ensniie MARIO. 

\ ». î'» 

DORANTE. 

Tout ce qui se passe ici, tout ce qui m'y est arrivé à moi- 
même, est incroyable... Je voudrais pourtant bien voir 
Lisette, et savoir le succès de ce qu'elle m'a promis de faire 
auprès de sa maîtresse pour me tirer d'embarras. Allons 
voir si jQ pourrai la trouver seule. . 

MARIO. 

Arrêtez, Bourguignon; j'ai un mot à vous dire. 

DORANTE. 

Qu'y a-t-il pQur votre service, monsieur ? 

MARIO. 

Vous en contez à Lisette ? 

DORANTE. 

Elle est si aimable, qu'on aurait de la peine à ne lui pas 
parier d'amour. 

MARIO. 

Comment reçoit-elle xîe que vous lui dites? 

, DORANTE. 

Monsieur, elle en badine. 

MARIO. 

Tu as de l'esprit : ne fais-tu pas l'hypocrite? 

DORANTE. 

Non. Mais qu'est-ce que cela vous fait, supposé que Lisette 
eût du goût pour moi ? 

MARIO. 

Du goût pour lui I Où prenez-vous vos termes ? Vous avez 
le langage bien précieux pour un garçon de votre espèce. 

DORANTE. 

Monsieur, je ne saurais parler autrement, 

MARIO. 

C'est apparemment avec ces petites délicatesses-là que 
vous attaquez Lisette ? Cela imite l'homme de condition. 

DORANTE. 

Je VOUS assure, monsieur, que je n'imite personne. Mais 
sans doute que vous ne venez pas exprès pour me traiter de 
ridicule, et vous aviez autre chose a me dire? Nous par- 
lions de Lisette, de mon inclination pour elle, et de l'intérêt 
que vous y prenez. 
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MARIO. 

Gomment, morbleu! il y a déjà un ton de jalousie dans ce 

Sue tu me réponds? Modère-toi un peu. En bien, tu me 
isais qu'en supposant que Lisette eût du goût pour toi ; 
après ? 

DORANTE. 

Pourquoi faudrait-il que vous le sussiez, monsieur f 

MARIO. 

Ah 1 le voici : c'est que, malgré le ton badin que j'ai pris 
tantôt, je serais très-fàchè qu'elle t'aimât; c'est que, san» 
autre raisonnement, je te défends de t'adresser davantage à 
elle : non pas, dans le fond, que je craigne qu'elle t'aime, 
elle me paraît avoir le cœur trop haut pour cela; mais c*est 
qu'il me déplaît, à mol, d'avoir Bourguignon pour rival. 

DORANTE. 

Ha foi! je vous crois; car Bourguignon, tout Bourguignon 
qu'il est, n'est pas même content que vous soyez le sien. 

MARIO. 

Il prendra patience. 

DORANTE. 

Il faudra bien... Mais, monsieur, vous l'aimez donc 
beaucoup? 

MARIO. 

Assez pour m'attacher sérieusement à elle dès que j'aurai 
pris de certaines mesures. Comprends-tu ce que cela 
signifie? 

DORANTE. 

Oui ; je crois que je suis au fait : et, sur ce pied-là, vous 
êtes aimé sans doute. 

MARIO. 

Qu'en penses-tu ? Est-ce que je ne vaux pas la peine de 
l'être? 

DORANTE. 

Vous ne vous attendez pas à être loué par vos propres 
rivaux, peut-être? 

MARIO. 

La réponse est de bon sens, je te la pardonne; mais je suis 
bien mortifié de ne pouvoir pas dire qu'on m'aime; et je ne 
le dis pas pour t'en rendre compte, comme tu le crois bien, 
mais c'est qu'il faut dire la vérité. 

DORANTE. 

Vous m'étonnez, monsieur; Lisette ne sait donc pas vos 
desseins? 
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UARIO. 

Lisette sait tout le bien que je lui veux, et n'y paraît ptis 
sensible; mais j'espère que la raison me gagnera son cœur. 
Adieu ; reiire-toi sans bruit. Son indifTérence pour moi, mal* 
gré tout ce que je lui offre, doit te consoler du sacrifice que 
tu feras... Ta livrée n'est pas propre à faire pencher la ba- 
lance en ta faveur^ et tu n es pas tait pour lutter contre moi» 

SCÈNE 111 
SILVIA^ DORANTE, MARI0« 

MARIO. 

Ah I te voilé, Lisette ? 

SILVIA. 

ûu'avez«*vous, monsieur? Vous me paraissez ému. 

MARIO. 

Ce n'est rien; je disais un mot à Bourguignon. 

SILVIA. 

Il est triste : est-ce que vous le querelliez? 

DORANTE. 

Monsieur m'apprend qu'il vous aime, Lisette. 

SILVIA* 

Ce n'est pas ma faute. 

DORAKTB. 

Et me défend de vous aimer. 

SILVIA. 

n me défend donc de vous paraître aimable. 

MARIO. 

Je ne saurais empêcher qu'il ne t'aime, belle Lisette; mais 
je ne veux pas qu'ire le dise. 

SILVIA. 

Il ne me le dit plus, il ne fait que me le répéter. 

MARIO. 

Du moins ne te le répétera-t-il pas quancTje serai présent. 
Retirez-vous, Bourguignon. 

DORANtE. 

l'attends qu'elle me l'ordonne. 

MARIO» 

Encore ? 

filLVU. 

l\ dit qu'il attend; ayez donc patience. 



r 



LE JEU DE L'AMOUR ET BU HASARD. III 

DORANTE. 

Avez^vous de Tinclination pour monsieur? 

« SILVIA. 

Quoi, de Tamour ? Oh I je crois qu'il ne sera pas nécessaire 
qu'on me Iç dérende. 

D0RANTE« 

Ne me trompez-vous pas? 

MARIO. 

En vérité, je joue ici un joli personnage : qu'il sorte donc; 
à qui est-ce que je parle? 

DORANTS, 

A Bourguignon, voilà tout. 

MARIO. 

Eh bien^ qu'il s'en allie. 

DORANTE, % pm* 

Je souffre. 

SILVIA. 

Cédez, puisqu'il se fâche. 

DORANTE, bas, à Silvia. 

Vous ne demandez peul«ôlre pas mieux? 

MARIO. 

Allons, finissons. 

DORANTE. 

Vous ne m'aviez pas dit cet amour-là, Lisette. 

• SCÈNE IV 

* 

M. ORGON, MARIO, SILVIA. 

SILVIA. 

Si je n'aimais pas cet hommcrlà, avouons que je serai 
bien ingrate. 

MARIO, riaat. 

- AhlablahlalXt 

M. ORGON. 

De quoi riez-vous, Mario ? 

MARIO. ; 

De la colère de Dorante, qui sort, et que j'ai obligé de 
quitter Lisette. 

SILVIA. 

Hais que vous a-t-il dit dans le petit entretien que vous 
avez eu této à tête avec lui? 
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Lisette fw»* ^aÉAf^'^M*< om intrigué, ni de plus 

F /^ if'f^i''^^^' , ^u'/isoU la dupe de son propre slrata- 

^^''*' af^/^^éie bien prendre, il n'y a- rien de si 
^^^^^^''^y/ffeanl pour lui que tout ce que lu as 
gé^fp^'^^mfm; flïais en voilà assez. 

^/p^i^''^'' MARIO. 

^' «a esi-i^ précisément, ma sœurt 

M^^ SILVIA. 

ffélas t ^^ ^^^^^' J® ^^"* *^®"® ^® ^'*^ **^ ^'^^'^ 

MARIO. « 

« flélas! mon frère, me dit-elle. > Sentez-vous cette paix 
qui se mêle à ce qu'elle dit ? 

M. ORGON. 

Quoi ! ma fille^ tu espères (][u'il ira ftisqu'à t'offrir sa main 
douce sous le déguisement ou te voilà? 

SILVIA. 

Oui, mon cher père, je Tespère. 

MARIO. 

Friponne que tu es, avec ton cher père^ tu ne nous 
grondes plus à présent, tu nous dis douceurs. 

SILVIA. 

/ Vous ne me passez rien. 

^ MARIO. 

Ah! ah! je prends ma revanche. Tu m'as tantôt chicané 
sur les expressions, il l'aut bieq, à mon tour, que je badine 
un peu sur les tiennes* la joie est bien aussi divertissante 
que rélait ton inquiétuae. 

M. ORGON. 

Vous n'aurez point à vous plaindre de moi, ma fille; 
j'acquiesce à tout ce qui vous plaît. 

SILVIA. 

Ah! moiteur! si vous saviez combien Je vous aurai 




gardera 

dresse qu'il me montre* si vous saviez combien tout ceci 
va rendre notre union aimable I II ne pourra jamais se rap- 
peler notre hislteire sans m'aimer, je n'y songerai jamais 
que je ne ralmejVous avez fondé notre bonheur pour ia vie. 



N 
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en me laissant faire : c'est un mariage unique; c'est une 
aventure dont le seul récit est attendrissant : c'est le coup 
de hasard le plus singulier, le plus heureux, le plus... 

MARIO. 

Ah I ah 1 ah! que ton cœur a de caquet, ma sœur t quelle 
éloquence 1 

M. 0R60N. 

Il faut convenir que le régal que tu te donnes est char* 
mant, surtout si tu achèves. 

SILVIA. 

Gela vaut fait. Dorante est vaincu ; j'attends mon captif. , 

MARIO. 

Ses fers seront plus dorés qu'il ne pense : mais je lui crois 
l'ftme en peine, et j'ai pitié de ce qu'il souffre. 

SILVIA. 

Ce qui lui en coûte à se déterminer ne me le rend que 
plus estimable : il pense qu'il chagrinera son père en m'épou- 
sant, il croit trahir sa fortune et sa naissance; voilà de 
grands sujets de réflexion. Je serai charmée de triompher ; 
mais il faut que j'arrache ma victoire, et non pas qu il me 
la donne: je veux un combat entre l'amour et la raison. 

MARIO. 

Et que la raison y périsse? 

H. ORGON. 

C'est-à-dire que tu veux qu'il sente toute l'étendue de 
l'impertinence qu'il croira faire : quelle insatiable vanité 
d'amour-propre I 

MARIO. 

Cela, c'est l'amour-propre d'une femme^ et il est tout au \^ 
plus uni. ^ 

SCÈNE V 
M. 0R60N, SILVIA, MARIO, LISETTE. 

M. ORGON. 

Paix! voici Lisette : voyons ce qu'elle nous veut. 

LISETTE. 

Monsieur, vous m'avez dit tantôt que. vous m'abandonniez 
Dorante, que vous livriez sa tête à ma discrétion : je vous 
ai pris au mot, j'ai travaillé comme pour moi, et vous ver- . 
rez de l'ouvrage bien fait ; allez, c'est une tête bien condi* 1/ 
tionnée. Que voulez*vous que j'en fasse à présent? madame 
mêle cède-t-elle? 



v/ 
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K, OR60N. 

Ma fille, encore une fois, n'y prétendez- vous fîenî * 

SILVIA. 

Non. Je te le donne, Lisette, je te remets tous mes droits; . 
/ et, pour dire comme toi, je ne prendrai jamais de part à un 
y cœur que je n'aurai pas conditionné monméme. 

"^ LISETTE. 

Quoi t voua voules bien que je réponse ? moosieur le veut 
bien aussi? 

/ Oui ; qu'il s'accommode : pourquoi t'atme-141 1 

«ARIO. 

J'y conaei» aussi, moi. 

tlSETtE. 

Moi aussi, et je vous en remercie tous. 

M. ORGON. 

Attends : J'y mets pourtant une oetite rœtrlctîon ; c'est 
qu'il fôudrait, pour nous disculper de ce qui arrivera, que 
tu lui dises un peu qui tu es. 

LISETTE. 

Mais, si je le lui dis un peu, il le saura tout à fait. 

M. ORGON. 

Eh bien, cette tête en si bon état ne soutiendra-t-elle pas 
cette secousse-là ? Je ne le crois pas de caractère à s'eifa- 
Toucher là-dessus. 

LISETTE. 

Le voici qui me cherche, ayez donc la bonté de me laisser 
le champ libre ; il s'agit ici de mou chef-d'œuvre. 

M. ORGON. 

Cela est juste, retirons-nous. 

SILVIA. 

De tout mon cœur. 

Allons. ^ 

SCÈNE VI 

LBJETTE, PASQUIN. 

PASQUm. 

Enfin, ma reine, je vous vois, et je ne vous quitte plus : 
car j'ai trop pâti d avoir manqué de votre présence, et J'aî 
cru que vous esquiviez la mienne. 
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LISETTE. 

Il faut VOUS avouer, monsieur, qu'il en était qifélque chose. 

PASQUIN. 

Gomment donc, md ehèro Ame, élixlp de mon oœur, avez * 
vous entrepris la fin de m» vie ? 

UWTTK. 

Non, mon cher ; la durée m'en est trop précieuse. ^ 

PASQUIN. 

Ail l <tue Q#a pavole^ lae fortifient l 

LISETTE. 

Et vous ne devez point douter de ma tendresse. 

Je voudrais bien pouvoir baiser ces petits mots^lè, et les 
cueillir sur voire bouche avec la mienne. 

LISETTE. 

Mais vous me pressiez sur notre mariasse, et mon père ne 
m'avait pas encore permis de vous répondre. Je viens de lui 
parler, et j'ai son aveu pour vous dire que vous pouvez lui 
demander ma main quand vous voudrez. 

PASQUIN. 

Avant quejela demande à lui, souffirez que je la demande 
à vous ; je veux lui rendre mes grâces de la charité qu'elle 
aura de vouloir bien entrer dans la mienne, qui en est véri- 
tablement indigne. 

LISETTE. 

Je ne refuse pas de vous la prêter un moment, h condi- 
dition que vous la prendre! pour toujours. 

PASQUIN. 

Chère petite main rondelette et potelée, je vous prends 
sans marchander : je ne suis pas en peine de l'honneur que 
vous me ferea; il n'y a que celui que je vous rendrai qui 
m'inquiète. 

usErrak 

Vous m'en rendrez plus qu'il na m'en faut 

Ah ! qife nenni; vous ne save? paa cette arithmétique^lè 
au&si bien que moi. 

LISETTE. 

Je regarde pourtant votre amour comme un présent du 
oiei* 

PASQUIN. 

Le présent qu'il vous a fait ne le ruinera pas; il est bien 
mesquin. 
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LISETTE. 

Je ne le trouve que trop magnifique. 

PASQUIN. 

C'est que vous ne le voyez pas au grand jour. 

LISBTTE. 

Vous ne sauriez croire combien votre modestie m'embar- 
rasse. 

PASQUIN. 

Ne faites point dépense d'embarras ; je serais bien effronté 
si je n'étais pas modeste. 

LISETTE. 

Enfin, monsieur, faut-il vous dire que c'est moi que votre 
tendresse honore ? 

. PASQUIN.' 

Y Aie I aïe I je ne sais plus où me mettre^ 

LISETTE. 

Encore une fois^ monsieur, je me connais. 

PASQUIN. 

Eh ! je me connais bien aussi, et je n'ai pas là une 
fameuse connaissance, ni vous. non plus, quand vous l'aurez 
failcj mais c'est là le diable que de me connaître; vous ne 
vous attendez pas au fond du sac. 

LISETTE, à part. 

Tant d-abaissement n'est pas naturel. (Haut.) D'où vient me 
dites-vous cela ? 

PASQUIN. 

Et voilà où gît le lièvre. 

lilSETTE. 

Mais encore? Vous m'inquiétez : est-ce que vous n'êtes 
pas...? 

PASQUIN. 

Aïe 1 aïe I vous m'ôtez ma couverture. 

LISETTE. 

Sachons de quoi il s'agit. 

PASQUIN, & part. 

Préparons un peu cette affaire-là. (Hant.) Madame votre 
amour est-il d'une constitution bien robuste? soutiendra*t-il 
bien la fatigue que ie vais lui'donner? un mauvais gîte lui 
fait-il peur? Je vais le loger petitement. 

LISETTE. 

Ah! tirez-moi d'inquiétude: en un mot, quiéles-vous? 
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PASQUIN. 

Je suis... N'avez-vous jamais vu de fausse monnaie ?savez- 
Tous ce que c'est qu'un louis d'or faux? Eh bien Je ressemble 
assez à cela» 

LISETTE. 

Achevez donc ; quel est votre nom? 

PASQUIN. 

Mon nom? (Apart.) Lui dirai-jeque je m'appelle Pasquin ? 
Non; cela rime trop avec coquin. 

LISETTE. 

Eh bien? 

Ah ! dame^ il y a un peu à ffl^S^ Haïssez-VDUs la qualité ^ 
de soldat ? 

LISETTE, 

Qu'appeiez*vous un solda t ? 

PASQUIN. 

Oui; par exemple, un soldat d'antichambre. 

LISETTE. 

Un soldat d'antichambre I Ce n'est donc point Dorante ti 
qui je parle enfm? 

PASQUIN. 

C'est lui qui est mon capitaine. 

LISETTE. 

Faquin I 

PASQUIN, à part. 

ie n'ai pu éviter la rime. 

LISETTE. 

Hais voyez ce magot 1 tenez! 

PASQUIN, à part. 

La jolie culbute que je fais là I 

LISETTE. 

Dy a une heure que je lui demande çrâce, et que je m'é- 
puise en humilités pour cet animal-làï 

PASQUIN. 

Hélas ! madame, si vous préfériez l'amour à la gloire, je 
TOUS ferais bien autant de profit qu'un monsieur. 

LISETTE, riant. 

Ah 1 ah I ah ! Je ne saurais pourtant m'empéeher d'en rire, 
avec sa gloire; et il n'y a plus que ce parti-là à prendre. 
Va, va, ma gloire te pardonne, elle est de bonne corn- >j 
position. 
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PASQVIN. 

Tout de bon» cbaritable dame? Ahl que mon ammir Vous 
projxiet de reconaaissabce 1 

LISETTE. 

Touche là, Pasquin; je suis prise pour dupe : le soldat 
d'antichambre dé monsieur yaut bi^n la eoiSSsoB» de 
madame. 

PÀSQura. 

La coiffeuse de madame? 

C'est mon capitaine^ ou Féquivaient. 

y PASQVIN. 

/ Masqve *^ , > 

\ LISETTE. 

Prends ta revanche. 

PASQUIN. 

Mais voyez cette magotte, avec qui^ depuis une heure, 
V j'entre en cofi^f\i8ion de ma misère I 

•W-x. % «■' U<'^'* LISETTE . 

Venons au faîl ; m'aimes-tu ? 

PASQUIN. 

Pardi! oui. En changeant de nom^ tu n'as pas changé de 
visage, et tu sais bien que nous nous sommes promis naélité 
en dépit de toutes les fautes d'orkhographe. 

LISETTE. 

Va, le mal n'est pas grand; eonsolons-nous, ne faisons 
semblant de rien, et n'apprêtons pQint à rire. Il v a e^^pa- 
rence que ton maître est encore dans l'erreur à regard de 
ma maîtresse : ne l'avertis de rien, laissons les choses 
comme elles sont. Je crois que le voici qni enlreu Monsieur^ 
je suis votre servante» 

PASQUIN. ''' «s^ ' • , ^ ■ 

Et moi votre valet, madame, (niant.) Ah! ah! ahl 

SCÈNE VU 

DORANTE, PASQUIN. 

DORANTE. 

-Eh bien 9 tu quittes la fille d'Qrgon; lui as-tu dit qui tu 
étais ? 

* Au théâtre, riMstsar ajoote ordinaipemeiii ces mots i Je ne mV— 
towne pd« si ces mains^ sentaient la pçmmadiS ^ufiBniQttrle fiai* 
santé, mais qui n'est pas de Tautear. 
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Pardi! oui. La pauvre enfant I j'av" trouvé son cœur plus 
doux qu'un agneau; il n'a pas souTÏÏé. Quand je lui ai dit ^ 
que je m'appelais Pasquin, que j'avais un habit d'ordon- v^ 
nance. « En bien , mon ami, m'a-t-elle dit, chacunîrsmrha- i' 
bit; le vôtre ne vous coûte rien, cela ne laisse pas d'être 
gracieux. » % 

DORANTE. 

Quelle sotie histoire me contes-tu là ? 

PASQUIN. 

Tà|it y a que je vais la demander en mariage, 

DORANTE. 

Gomment! elle consent à t'épouser? 

PASQUIN. 

La voilà bien malade 1 

Ljk. DORANTE. 

Tu m'en imposes ; elle ne sait pas qui tu es, 

PASQUIN. 

Par la ventrebleul voulez- vous gager que ^e l'épouse avec 
ia casaque sur le corps, avec une souquenille, si vous me 
fôchez? Je veux bien que vous sachiez quSin amoureux de ma 
façon n'est point sujet à la casse, que je n'ai pas besoin de 
votre friperie pour pousser ma pointe, et que vous n'avez 
qu'à me rendre la mienne. 

DORANTP. 

Tu es un fourbe; cela n'est pas convenable, et je vois bien 
qu'il faudra que j'avertisse M. Orgon. 

PASQUIN. ^v 

Qui? notre père? Ahl le bor^omme, nous l'avons dans 
notre manche; c'est le meilleur humain, la meilleure pâte 
d'homme... Vous m'en direz des nouvelles. 

DORANTE. 

Quel extravagant 1 As-tu vu Lisette ? 

PASQUIN. 

Lisette? Non. Peut-être a*t-elle passé devant mes yeux; 
mais un honnête homme ne prend pas garde à une obiim- 
Drière : je vous cède ma part de cette attention-là. 

DORANTE. 

Ya-t'en! la tète te tourne. 

PASQUIN. 

Vos petites manières sont un peu aisées ;^ mais c'est la 
grande habitude qui fait, cela. Adieu; quand j'aurai épousét 
nous vivrons but à but. YQtie soubrette arrive. Bonjour, 
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Lisette, je vous recommapde Bourguignon ; c'est un garçon 
qui a quelque mérite *. 

SCÈNE VIII 

DORANTE, SILVIA. 

DORANTE, à part. 

Qu'elle est digne d'être aimée! Pourquoi faut-il que Mario 
m'ait prévenu ? 

SILVIA. 

Où étiez-vous donc, monsieur? Depuis que j'ai quitté 
Mario, je n'ai pu vous retrouver pour vous rendre compte de 
ce que j'ai dit à M. Orgon. 

DORANTE. 

Je ne me suis pourtant pas éloigné; mais de quoi s'agit-il? 

SILVIA, à part. 

/ Quelle froideur ! (Haut.) J'ai eu beau décrier votre valet, et 

E rendre sa conscience à témoin de son peu de mérite ; j'ai eu 
eau lui représenter qu'on pouvait du moins reculer le 
mariage, il nef m'a pas seulement écoutée; je vous avertis 
même qu'on parle d'envoyer chez le notaire^ et qu'il est 
temps de vous déclarer. 

DORANTE. 

C'est mon intention; je vais partir incognito^ et je laisserai 
un billet qui instruira M. Orgon de tout. 

SILVIA, à part. 

Partir I Ce n'est pas là mon compte. 

DORANTE. 

N'approuvez-vous pas lAon idée? 

« - SILVIA. 

Mais... pas trop. 

DORANTE. 

Je ne vois pourtant rien de mieux dans la situation où je 
suis, à moins que de parler moi-même, et je ne saurais m y 
résoudre. J'ai, d'ailleurs, d'autres raisons qui veulent que je 
me retire; je n'ai plus que faire ici. 

SILVU. 

Gomme je ne sais pas vos raisons, je ne puis ni les ap- 

§rouver m les combattre; et ce n'est pas à moi à vous les 
emander. 

* Au théâtre, Pasquia, apercevant Silvia, 8*écrie : « Bourguignon, 
Toilà Lisette; Lisette, voilà Bourguignon.» Cette saillie a fait fortune, 
et eBt presque paasôe on proverbe. 
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DORANTE. 

n VOUS est aisé de les soupçonner^ Lisette. 

SILYIA. 

Mais ie pense, par exemple, que vous avez du dégoût pour 
la fille de M. Orgon. 

DORANTS. 

Ne voyez-vous que cela ? 

SILVIA. ^ 

n y a bien encore certaines choses que ]e pourrais sup- 
poser; mais je ne suis pas folle, et je n'ai pas la vanité de >/ 
m'y arrêter. 

DORANTE. 

Ni le courage d'en parler; car vous n'auriez rien d'obli- 
geant à me dire. Adieu, Lisette. 

SILVIA. 

Prenez garde 1 je croîs que vous ne m'entendez pas Je suis 
obligée de vous le dire. 

DORANTE. 

A merveille 1 et l'explication ne me serait pas favorable : 
gardez-moi le secret jusqu'à mon départ. 

SILVIA. 

Quoi t sérieusement» vous partez ? 

DORANTE. 

I 

Vous avez bien peur que je ne change d'avis. 

SILVIA. \ 

Que vous êtes aimable d'être si bien au faiti 

DORANTE. 

Cela est bien naïf. Adieu, (n s'en ▼».) 

SILVIA, à part. 

S'il part, je ne l'aime plus, je ne Tépouserai jamais... (sne 
le regarde aller.) Il s'arrête pourtant, il rêve, il regarde si je 
tourne la tête. Je ne saurais le rappeler, moi... Il serait pour- 
tant singulier qu'il partit après tout ce que j'ai fait... Ahl 
voilà qui est fini, il s en va ; je n'ai pas tant de pouvoir sur lui 
que je le croyais. Mon frère est un maladroit; il s'y est mal 
pris : les gens indifférents gâtent tout. Ne suis-je pas bien 
avancée! quel dénoûmentl Dorante reparait pourtant; il me 
semble qu il revient; je me dédis donc, je 1 aime encore... 
Feignons de sortir, afin qu'il m'arrête : il faut biea que notre 
réconciliation lui coûte quelque chose. 

DORANTE, rarrèta&t. 

Restez, je vous prie; j'ai encore quelque cho89 k vous dirOt 
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SILYIA. 

A moi, monsidurt 

DOBANTE. 

J'ai de la peine k partir sans vous avoir convaincue que je 
n'ai pas tort de le faire. 

"^ aiLvu. 

Ehl monsieur, de quelle conséquence est-il de vous justi- 
fier auprès de moi? Ce i^'est pas la peine; je ne suis qu'une 
suivante^ et vous me le faites bien sentir. 

DOUANTS, 

Moi, Lisette) Btt*ce^ vous à voua plaindre, voua qui me 

voyez prendre mon parti sans me rien dire? 

. S|LVU, 

Uuml al j« vouWs» j« vous répoadraia bien lii-deasus. 

Répondez donc ; \e ne demande pas mieux que de me 
trQoi^ar, Mais qm dta-ja? Mario voua aime. 

SILVIA. 

Cela est vrai. 

Vous êtes sensible à son amour ; je l'ai vu par l'extrême 
envie que vous aviez tantôt que je m'en allasse : ainsi vous 
ne sauriez m'aimer. 

sii^vu» 
Je suis sensible à son amour, qui est-ce qui vous Ta dit? Je 
ne saurais vous aln^r, qu'en savez- vous t Vous décidez 
bien vite. 

DORANTE. 

Eh bien , Lisette, par tout ce que vous avez de plus cher 
au monde, instruisezi-moi de ce qui m eftUJQ vqu3 en 

conjure. 

8II.VU. 

Instruire un homme qui parti 

DORANTS» 

fe ne partirai point. 

aiLVIA. 

Laissez-moi ; lenei, si vous m'aimez, ne mlnterroff ez 

{>oint; vous ne craignez que mon indifférence, et voua mes 
rop heureux que je me taise. Que voua importeQt mes sen- 
timents ? 

DORANTE. 

Ce qu'ils m'importent, Lisette I Peux-tu douter encore que 
jet*adopef 
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SILVIA. 

Non, et vous mQ le répétez si souvent, que je vous croîs; 
mais pourquoi m'en persuadez- vous? que voulez-vous que 
ie fasse de cette pensèe-Ià, monsieur ? Je vais vous parler 
a cœur ouvert : vous m'aimez, mais votre amour n'est 
pas une chose bien sérieuse pour vous; que de ressources 
n'avez vous pas pour vous en défaire^^a distance qu'il y 
a de vous à moi, mille. objets que vous ^Uez trouver sur > 
votre chemin, l'envia qiron aura de vous' rendre sensible, v 
les amusements d'un homme de condition, tout va vous ôter 
cet amour dont voua m'entrèienez impitoyablement. Voua en 
rîrez peut-être au sortir d*ic\et vous aurez raison; mai*, 
TOOi, monsieur, si je m'en ress^viens, comme j'en ai peur; 
^Hlm'a frappée, quel secours aurai-je contre l'impression 
qîTïï m'aura faite f quijasirej5i[ui_ W,dMomia9g£dra de vetre 
pefle? qui voulez-vous que" "mon cœnr mette à votre place? 
Savez-vous bien que, si je vous aimaîi^ tout ce qu'il y a de 
plus grand dans le monde ne me toucherait plus>Jugez donc 
del'éttft eà jô resterais; ayez la générosité di me eadier 
votre amour : moi qui vous parle, je me ferais un sorupitie 
de vous dire que je vous aime dans les dispositions où vous 
êtes; l'aveu de mes sentiments pourrait expwjser votre raison; / v<^ 
et vous voyez bien aussi que je vous les cache. 

D0RA]N[TE. 

Ah I ma chère Usette, que viens-je d'entendre ? Tes paroles 
ont un feu qui me pénètre ; je t'adore, je te respecte. Il n'est 
ni rang, ni naissance, ni fortune, qui ne disparaisse devant 
une àme comme la tienne; j'aurais honte que mon orgueil 
tînt encore contre toi, et mon cœur et ma main t'appar- 
tiennent. 

SILVIA. 

En vérité, ne 'mériteriez-vous pas que je les prisse ? Ne 
faut-il pas être bien géûéieu$e pour vous dissimuler le' plaisir 
qu'ils me font, et croyez- vous que cela puisse durer? 

DORAMTB. 

Vous m'aimez donc? 

$ILVU. 

Non» non : mai», ai vous me le demander encorei tant pis 
pour vous! 

DORANTE. 

Vos menaces ne me font point de peur. 

SILVU* 

Et Mario, vous n'y songez doue plus? 

DORANTE. 

Non, Lisette; Mario ne m'alarme plus, vous ne l'aimez 
pini; vous na pouvez plus me troaiper,. vous aves k coeur 
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vrai, vous êtes sensible à ma tendresse; je ne saurais en 
douiep au transport qui m'a pris, j'ensuis sûr, et vous ne 
sauriez plus nVoter cette certitude-lar 

SILVU. 

Oh 1 je n'y tâcherai point; gardez-la, nous verrons ce que 
VOUS en ferez. 

. DORANTE. 

Ne consentez-vous pas a être à moi? 

SILVU. 

Quoi! vous m'épouserez malgré ce que vous êtes, malgré 
la colère d'un père, malgré votre fortune? 

DORANTE. 

Mon père me pardonnera dès qu'il vous aura vue; ma for- 
tune nous sufïst à tous deux, et le mérite vaut bien la nais- 
sance: ne disputons point, car je ne changerai jamais. 

SILVU. 

Il ne changera jamais! Savez-vous bien que vous me cha^ 
mez, Dorante ? 

DORANTE. 

Ne gênez donc plus votre tendresse, et laissez-la ré- 
pondre... 

savu. 

Enfin j'en suis venue à bout; vous.«t vous ne changerez 
jamais \ 

DORANTE. 

Non, ma chère Lisette. 

SILVU. 

Que d'amour I 

SCÈNE IX 

M. ORGON, SILVIA, DORANTE, LISETTE, PASQUIN, 

MARIO. 

SILVU. 

Ah ! mon père, vous avez voulu que je fusse à Dorante, 
venez voir votre fille vous obéir avec plus de joie qu'on n'en 
eut jamais. 

DORANTE. 

Qu'entends-jel vous, son père, monsieur? 

SILVIA. 

Oui, Dorante, la même idée de nous connaître nous est 
venue à tous deux ; après cela, je n'ai plus rien à vous dire- 
vous m'aimez, je n'en saurais douter : mais, à votre tour^ 
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ju^ez de mes sentiments pour vous, jugez du cas que j'ai 
fait de votre cœur par la délicatesse avec laquelle j'ai tâché 
de Tacquérir. 

M. 0R60N. 

Connaissez-vous cette lettre-là? Voilà par où j'ai appris 
votre déguisement, qu'elië n'a pourtant su que par vous. 

DORANTE. 

Je ne saurais vous exprimer mon bonheur, madame; mais 
ce qui m'enchante le plus, ce sont les preuves que je vous ai 
données de ma tendresse. 

UAIUO. 

Dorante me pardonne- t-il la colère où j'ai mis Bour- 
guignon ? 

DORANTE. 

Il ne VOUS la pardonne pas, il vous en remercie. 

PASQUIN. 

De la joie, madame! vous avez perdu votre rang; mais 
vous n'êtes point à plaindre, puisque Pasquin vous reste. 

USETTB. 

Belle consolation I il n'y a que toi qui gagnes à cela. 

PASQUIN. 

Je n'y pélrds pas : avant notre reconnaissance, votre dot 
valait mieux que vous; à présent, vous valez mieux que votre 
dot. Allons, saute, marquisl 
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SCENE PREMIÈRE 
LE CHEVAUER, HORTENSE. 

LB CHEVALIER. 

La démarche que vous allez faire auprès du marquis 
m'alarme. 

HORTENSE. 

Je ne risque rieii;, vous dis-jé. Raisonnons. Défunt son 
parent et le mien luî laisse six cent mille francs, à charg[e, ii 
est vrai, de m'épouser, ou de m'en donner deux cent mille; 
cela est à son choix; mais le marquis ne sent rien pour moi. 
Je suis sûre qu'il a de l'inclination pour la comtesse. D'ail- 
leurs, il est déjà assez riche par lui-même. Voilà encore une 
succession de six cent mille francs qui lui vient ^ à laquelle il 
ne s'attendait pas. Et vous croyez que, plutôt que d en dis- 
traire deux cent mille, il aimera mieux m'épouser, moi qui 
lui suis indifférente, pendant qu'il a de l amour pour la 
comtesse, qui peut-être ne le hait pas, et (fui a plua de bien 
que moi? Il n'y a pas d'apparence. 

LE CHEVALIER. 

Mais à quoi jugez-vous que la comtesse ne le hait pas ? 

HORTENSE. 

A mille petites remarques que le fais tous les jours; et ie 
n'en suis pas surprise. Du caractère dont elle est, celui au 
marquis doit être de son goût. La comtesse est une femme 
brusque, qui aime à primer, à gouverner, à être la maîtresse. 
Le marquis est un homme doux, paisible, aisé à conduire; 
et voilà ce qu'il faut à la comtesse. Aussi ne parle-t-elle de lui 
qu'avec éloge. Son air de naïveté lui plaît : c'est,dit-elie, le 
meilleur homme, le plus complaisant, le plus sociable. D'ail- 
leurs, le marquis est d'un âge qui lui convient : elle n'est plus 
de cette grande jeunesse; il a trente-cinq ou quarante ans; et 
je vois bien qu elle serait charmée de vivre avec lui. 

LE CHEVALIER. 

J'ai peur que révénement ne vous trompe : ce n'est pas uu 
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petit objet que deux cent mille francs, qu'il faudra qu'on vous 
donne, si Ton ne vous épouse pas; et puis, quand le marquis 
et la comtesse s'aimeraient, ae l'humeur dont ils sont tous 
deux, il auront bien de la peine à se le dire. 

HORTENSE. 

Oh ! moyennant l'embarras où je vais jeter le marquis, il 
faudra bien qu'il parle; et je veux savoir à quoi m'en tenir. 
Depuis le. temps que nous sommes à celte campagne chez la 
comtesse, il ne me dit rien. Il y a six semaines qu'il se tait; 
je veux qu'il s'explique. Je ne perdrai pas le legs qui me 
revient, si je n'épouse point le marquis. 

LE CHEVAUBR. 

Mais s'il accepte votre main ? 

BORTENSE. 

Eh! noO,vousdis-ie. Laissez*moi faire. Je crois mi'il espère 
que ce sera moi qui le refuserai. Peut-être même teindra^*il 
de consentir à notre union ; mais que cela ne vous épouvante 
pas. Vous n'êtes point assez riche pour m'épouser avec deuK 
cent mille francs de moins, je suis bien aise de oous les ap« 
porter en mariage. Je suis persuadée que la comtesse et le 
marquis ne se haïssent pas. Voyons ce que me diront Ik-dea- 
sus Lépine et LiseKe, qui vont venir me parler. L'un est ua 
Gascon froid, mais adroit; Lisette a de l'esprit. Je sais qu'ils 
ont tous deux la confiance de leurs maîtres : je les intéres- 
serai à m'instruire, et tout ira bien. Les voilà qui vienneaU 
Retirez-vous. 

SCÈNE II 

LISETTE, LÉPINE, HORTENSE. 

''*v HORTENSE. 

Venez, Lisette, approchez. 

USfiTTfi. 

Que souhaitez-vous de nous madame? 

HORTENSE. 

• Rien que vous ne puissiez me dire sans blesser la fid^titfi 
que vous devez, vous au marquis, et vous à la comtesse. 

USETTE. 

Tant mieux, madame 1 

LÉPÏNÈ. 

Ce début encourage. Nos services vous sont acquis^ 

HORTENSE^ tirant qaelquo argent de sa poche. 

TenoB, Lisette, tout service mérite récompense. 
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LISETTE^ refocant d'abord. 

Àirtfidnsi madamey ftiudrait-il savoir aup«raTant de <pi(A 
il s'agit. 

PfeneKy je vous le donne, quoi (lu'il arrive. Voilà pouc 
vous, monsieur tépine. * 

LÉFDfB. 

Madame, je serais volontiers de l'avis de madémoifi^e; 
mais je prends. Le respect défend que je raisonne. 

HORTBNSE. 

Je ne prétends vous engager en rien, et voici de quoi il est 
question. Le maquis, votre maître, vous estime, Lépioe? 

LÉPINE, froidement. 

Extrêmement, madame : il me connaît. 

fiORTENSË. 

Je remarque qu'il vous confie aisément ce qu*il pense. 

Oui, madame; de toutes ses pensées, inconttaent J'en al 
copie : il n'en sait pas le compte mieux que moi. 

HORTENSE. 

Vous, Usette, vous êtes sur le même toniivecla comtesse? 

LISETTE* 

J'ai cet honneur-lè, madame. 

HORTENSB. 

Dites-moi, Lépine, je me figure que lé marquis aime la 
comtesse : me trompé-je? Il n'y a pomt d'inconvénient à me 
dire ce qui en est. 

LEPINE. 

Je n'affirme rien; mais patience : nous devons, ce soir, nous 
entretenir là-dessus. 

HORTENSE. 

Et soupçonnéz-vous qu'il l'aime î 

LÉPINE. 

Des soupçons, j^en ai de violents. Je m'en éclaircirat 
bientôt. 

HORTENSE. 

Et vous, Lisette, quel est votre sentiment sur la comtesse? 

LISETTE. 

Qu'elle ne songe point du tout au marquis, madame. 

LÉPINB. 

Je diffère avec vous de pensée. 
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HORTENSE. 

Je crois aussi qu'ils s'aiment. Et supposons que ie ne me 
trompe pas, du caractère dont ils sont, fls auront de fa peineà 
s'en parler. Vous, Lépine, voudriez-vous exciter le marquis à 
le déclarer à la comtesse? et vous, Lisette, disposer la com- 
tesse à se l'entendre dii^ ? Ce sera une industrie fort inno- 
cente. 

LÉPINE. 

Et même louable. 

LISETTE, rendant Targent. 

Madame, permettez que je vous rende votre argent. 

HORTENSE. 

Gardez, D'où vient ? 

LISETTE. 

C'est qu'il me semble que voilà précisément le service que 
vous exigez de moi, et c'est précisément celui que je ne puis 
vous rendre. Ma maîtresse est veuve, elle est tranquille, son 
état est heureux; ce serait dommage de l'en tirer : je prie le 
ciel qu'elle y reste. 

LÉPINE, froidement. 

Quant à moi, je garde mon lot ; rien ne m'oblige à resti- 
tution. J'ai la volonté de vous être utile... M. le marquis 
vit dans le célibat; mais^ie mariage, il est bon, très-bon; il 
a ses peines, chaque état a les siennes; quelquefois le mien 
me pèse : le tout est égal. Oui, ie vous servirai, madame, je 
vous servirai ; je n'y vois point de mal. On s'est marié de tout 
temps, on se mariera toujours : on n'a que cette honnête 
ressource quand on aime. 

HORTENSE. 

Vous me surprenez, Lisette, d'autant plusquejem'imagi« 
nais que vous pouviez vous aimer tous deux. 

LISETTE. 

C'est de quoi il n'est pas question de ma part. 

LÉPINE. 

De la mienne, j'en suis demeuré à l'estime. Néanmoins 
mademoiselle est aimable; mais j'ai passé mon chemin sans 
y prendre garde. 

LISETTE. 

J'espère que vous passerez toujours de même. 

HORTENSE. 

Voilà ce que j'avais à vous dire. Adieu, Lisette : vous ferez 
ce qu'il vous plaira; je ne vous demande que le secret* 
J'accepte vos services, Lépine. 
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SCÈNE III 
LÉPINE, LISETTE. 

LISETTE. 

Nous n'avons rien à nous dire, mons de Lépine. J'ai aiTaire, 
et je vous laisse. 

LÉPINE. 

Doucement, mademoiselle, relardez d'un moment; Je 
trouve à propos de vous informer d'un petit accident qui 
m'arrive. 

LISETTE. 

Voyons. 

LEPINE. 

D'homme d'honneur, je n'avais pas envisagé vos grâces; je 
ne connaissais pas votre mine. 

LISETTE. * 

Qu'importe ? Je vous en offre autant : c'est tout au plus si 
je connais actuellement la vôtre. 

LÉPINE. 

Gett£ dame se figurait que nous nous aimions. 

LISETTE. 

Eh bien 9 elle se figurait mal. 

LÉPINE. 

Attendez; voici l'accident. Son discours a fait que mes 
yeux se sont arrêtés dessus vous plus attentivement que de 
coutume. 

LISETTE. 

Vos yeux ont pris bien de la peine. 

LÉPINE. 

Et vous.étes jolie, sandis 1 oh t très-jolie. 

LISETTE. 

Ma foi ! monsieur de Lépine, vous êtes très-galant, oht 
très-galant. 

LÉPINE. 

A mon exemple, envisagez-moi, je vous prie; faites-en 
l'épreuve. 

LISETTE. * 

Oui-da, Tenez, je vous regarde. 

LÉPINE. 

Eh donc 1 Est-ce là ce Lopine que vous connaissiez? N'y 
voyez- vous rien de nouveau? Que vous dit le cœur? 

8 
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LISETTE. 

I 

Pas le mot. Il n'y a rien là pour lui. 

LÉPINE. 

Quelquefois'pourtant nombre de gens ont estimé que j'étais 
un garçon assez revenant; mais nous y retournerons, c'est 
partie à remettre. Écoutez le restant. Il est certain que mon 
maitre dislingue tendrement votre maîtresse. Aujourd'hui 
même, il m'a confié qu'il méditait de vous communiquer ses 
sentiments. 

LISETTE. 

Comme il lui plaira* La réponse que j'aurai l'honneur de 
lui communiquer sera courte. 

LÉPINB. 

Remarquons d'abondance que la comtesse se plaît avec 
mon maitre, qu'elle a Tàme joyeuse en le voyant. Vous me 
direz que nos gens sont d'étranges personnes, et je vous Tac* 
corde. Le marquis, homme tout simple, peuhasardeux dans 
le discours, n'osera jamais aventurer la déclaration; et des 
déclarations, la comtesse les épouvante. Dans cette conjonc- 
ture, j'opine que nous encouragions ces deux pereonnages. 
Qu'en sera-t-il 2 Qu'ils s'aimeront bonnement, en toute sirn- 
plesse, et qu'ils s'épouseront de même. Qu'en arrivera-t-il ? 
Qu'en me voyant votre camarade, vous me rendrez votre 
mari, par la douce habitude de me voir. Eh donc! Parlez, 
êtes- vous d'accord ? 

LISETTE. 

Non. 

LÉPINB. 

Mademoiselle, est-ce mon amour qui vous déplaît? 

LISETTE. 

Oui. 

LëPINE. 

En peu de mots, vous dites beaucoup; mais considérez 
roccurence. Je vous prédis que nos maîtres se marieront : que 
la commodité vous tente. 

LISETTE. 

Je vous prédis qu'ils ne se marieront point. Je ne veux pas, 
moi. Ma maîtresse, comme vous dites fort habilement, lient 
l'amour au-dessous d'elle; et j'aurai soin de l'entretenir dans 
cMle humeur, attendu qu'il n'est pas de mon petit intérêt 
qu'elle se marie. Ma condition n en serait pas si bonne, 
entendez-vous ? Il n'y a pas d'apparence que la comtesse y 
gagne, et moi, j'y perdrais beaucoup. J'ai fait un petit calcul 
là^dessus, au moyen duquel je trouve que tous vos arrange- 
ments me dérangent, et ne me valent rien* Ainsi, croyez-om 
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quelque jolie que je sois, conlinuez de n'en rien voir; laissez 
\k la découverleque vous avez faite de mes grâces, et passez 
IQi^jours sans y prendre ggrde. 

LÉPINE, froideiçeôu 

Je les ai vues, mademoisefle; j'en suis frappé, et n'ai de 
remède que voire coaur* 

USSI^E. 

Teoez-^vous dooc pour incurable. 

tlgPINE. 

Me donnez-vous votre dernier mot? 

LISETTE. 

le n'y chaogerai' pas une syllabe. (ËBiTratt*#natter.> 

LÉPINE, l'arrêtant. 

Permettez que je repartis. Vous calculez; moi de même. 
Sek>i> vous, ik ne faisl pias que nos gens se marienl : il faut 
qu'ils s'épousent, selon moi; je le prétezidS'« 

LUNETTE. 

Mauvaise gasconnade. 

LÉPINE. 

Patience. 3e vous aime, et vous me refusez le réciproque. 
Je calcule qu'il me fait besoin, et je l'aurai, sandis ! 

LISETTE. 

Vous ne Taurez pas, sandis ! 

LÉPINE. 

J'ai tout dit. Laissez parler mon maître, qui nous arrive. 

SCÈNE IV 
LE MARQUIS, LÉPINE, LISETTE. 

LE MARQUIS. 

Ah! vous voici, Lisette? Je suis bien aise de vous trouver. 

USETTE. 

Je vous suis obligée, monsieur ; mais je m*ea allais. 

LE MARQUIS. 

Vous voi^ en alliez? J'avais pourtant quelque ehose à 
voitts. dire. Éte&-vous un peu de nos amis? 

LÉPINB. 

PetitemenU 

LISETTE. 

J'ai beaucoup d'estime et de respect pour M. le mar- 
quis» 
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LE MARQUIS. 

Tout de bon? Vous me faites plaisir, Lisette. Je fais beau- 
coup de cas de vous aussi. Vous me paraissez une très-bonne 
Mie, et vous êtes à une maîtresse qui a bien du mérite. 

LISETTE. 

Il y longtemps que je le sais, monsieur. 

LE MARQUIS. 

Ne vous parle-t-elle jamais de moi.? Que vous en dit-elle? 

LISETTE. 

Ohl rien. 

LE MARQUIS. 

C'est qu'entre nous il n'y a pas de femme que j'aime tant 
qu'elle. 

LISETTE. 

Qu'appelez-vous aimer, monsieur le marquis ? Est-ce de 
l'amour que vous entendez ? 

LE MARQUIS. 

Eht mais oui.... de l'amour... de l'inclination... comme 
tu voudras ; le nom n'y fait rien : je l'aime mieux qu'une au- 
tre; voilà tout. 

LISETTE. 

Cela se peut. 

LE MARQUIS. 

Mais elle n'en sait rien ; je n'ai pas osé le lui apprendre. Je 
n'ai pas trop le talent de parler a'amour. 

LISETTE. 

C'est ce qu'il me semble. 

LE MARQUIS. 

Oui, cela m'embarrasse* et, comme ta maîtresse est une 
femme fort raisonnable, j'ai peur qu'elle ne se moque de moi, 
et je ne saurais que lui dire : de sorte que j'ai rêvé qu'il 
serait bon que tu la prévinsses en ma faveur. 

LISETTE. 

Je vous demande pardon, monsieur; mais il fallait rêve^ 
tout le contraire. Je ne puis rien pour vous, en vérité. 

LE MARQUIS. 

Et d'où vient?... Je t'aurai grande obligation. Je payerai 
bien les peines (montrant Lépine) ; et, si ce garçon-là te conve- 
nait, je vous ferais un fort bon parti à tous les deux. 

LÉPINE, froidement, et sans regarder Lisette. 

Derechef recueillez- vous là-dessus, mademoiselle. 

LISETTE. 

Il n'y a pas moyen, monsieur le marquis. Si je parlais de 
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vos seniiments à ma maîtresse, vous avez oeau dire que le 
nom n'y fait rien, je me brouillerais avec elle; je vous y 
brouillerais vous-même. Ne la connaissez-vous pas? 

LE MARQUIS. 

Tu crois donc qu'il n'y a rien à faire? 

LISETTE* 

Absolument rien, 

LE MARQUIS. 

Tant pis! cela me chagrine. Elle méfait tant d'amitié, cette 
femme! Allons, il ne faut donc plus y penser. 

LÉPINE, froidement. 

Monsieur, ne vous déconfortez pas du récit de mademoi- 
selle; n'en tenez compte, elle vous triche. Retirons-nous. 
Venez me consulter à i écart; je serai plus consolant. Partons. 

LE MARQUIS. 

Viens. Voyons ce que tu as à me dire. Adieu, Lisette; ne 
me nuis pas, voilà tout ce que j'exige. 

SCÈNE V 
LÉPINE, LISETTE. 

LÉPINE. 

N'exigez rien. Ne gênons point mademoiselle. Soyons 
galamment ennemis déclarés; faisons-nous du mal en toute 
franchise. Adieu, gentille personne, je ne vous chéris ni plus 
ni moins: gardez-moi votre cœur; c'est un dépôt que je 
vous laisse. 

LISETTE. 

dieu, mon pauvre Lépine; vous êtes peut-être de tous les 
fous de la Garonne le plus effronté, mais aussi le plus diver- 
tissant. 

SCÈNE VI 

LA COMTESSE, LISETTE. 

LISETTE. 

Voici ma maîtresse. De Thumeur dont elle est, je crois que 
cet amour-ci ne la divertira guère. Gare que le marquis ne 
soit bientôt congédié 1 

LA COMTESSE, tenant une lettre. 

Tenez, Lisette ; dites qu'on porte cette lettre à la poste. En 
voilà dix que j'écris depuis trois semaines. La sotte cjiose 
qu'un procès 1 que j'en suis lasse! Je ne m'étonne pas s'il y a 
tant de femmes qui se remarient. 

8 
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LISETTE, riant. 

Bon, votre procès 1 une afTaire de dix mille francs! Voilà 
quelque chose de bien considérable pour vous. Avez-vous 
envie de vous remarier ? J'ai votre affaire. 

LA. COMTESSE. 

Qu'est-ce que c'est qu*enviede me remarier? Pourquoi me 
dites- vous cela ? 

LISETTE. 

Ne TOUS i%chez pas; je ne veux que vous divertir. 

LA COMTESSE. 

Ce pourrait être quelqu'un de Paris qui vous aurait fait 
une confidence. En tout cas» ne me le nommez pas* 

LISETTE. 

Oh t il faut pourtant que vous connaissiez celui d<Hit je 
parle. 

LA COMTESSE. 

Brisons là-dessus. Je rêve à une antre chose : le mnrqaiS 
n'a ici qu'un valet de chambre, dont il a peut-être besoin; et 
je voulais lui demander s'il n'a pas quelque paquet à mettre 
la poste, on le poflerait avec le mien. Ou est-il, le marquis ? 
Tas-tu vu ce matin? 

LISETTE. 

Ohl oui. Ualepeste! il a ses raisons? pour âtr^ éveillé de 
bonne heure. Revenons au mari quei'ai à vous doAner, eehû 
qui brûle pour vous, et que vous avez eoflajdUoéLdd passioa. 

LA eOMTMSSE. 

Qui est ce benêt-là ? 

LISETTE. 

Tous le devinez. 

LA COMTESSE. 

Celui qui brûle est un sot. Je ne veux rien savoir de Paris, 

LISETTE. 

Ce n'est point ûe Paris. Votre conquête est dans le chft- 
teau. Vous l'appelez benêt ; moi, je vais le flatter : c'est un 
soupirant qui a l'air fort simple, un air bonhomme. Y êtes- 
vous? 

LA COMTESSE. 

Ifullement. Qui est-ce qui resseml^le à cela ici f 

LISETTE, 

Eh ! le marquis. 

LA COMTESSE* 

Celui qui est avec nous ? 
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USBTTB. 
hA GOMTESSB. 

Je n*aTaî8 gttfôe ôy être. Où as- tu pris son ôîr simple et de 
bonhomme? Dis donc un air franc et ouvert; à la bonne 
heure, il sera reconnaissabfe. 

LISETTE. 

Ua loi» madame, je vous le rends comme je le vois. 

Ui COMTESSE. 

Tu le vois très-mal, on ne peut pas plus mal; en mille ans» 
on ne le devinerait pas à ce porfrait^lli. Maia de qui tien&-iia 
ee que tu me ccmles de son amour? 

LISETTE. 

Pe loi» qm me Va dit; rien que cela. N'en riez^vous pas ?Ne 
faites pas semblant de le savoir. Au reste, i\ n*y a qu'a vous 
en défaire tout doucement. 

LA CeifJESSE. 

Hélast je ne lui en veux point de mal : c'est un fort hon- 
Bète hdmme, qui a d'excellentes qualités; et j'aime encore 
mieux que ce soit lui quhin autre. Mais ne te trompes-tu pas 
«itssi ? Il ne f aura peut-être parlé que d'estime ; il en a beau- 
coup pour moi, beaucoup; il me l'a marqué en mille occch 
sions d'une manière fort obligeante. 

LISETTE. 

Kon, madame; c'est de l'atnour qui regarde vos appas; il 
en a pronciicé le mot sans bredouiller comme à Tordinaire. 
C'est de la flamme. Il languit, il soupire. 

LA COMTES». 

STst^l possiUe? Surcepîed-làtje le plains; ear ce n'est pas 
«n. élourdi : il faut qu'il le sente, pui^u'il le dit ; et ce n'est 
pas de ces gens-là que je me moque : jamais leur amour n'est 
ridicule. Mais il n'osera m'en parier, n'est-ce pas? 

LISETTE. 

ûht ne crtigneE rien, j'y ai mis bon ordre : il ne s'y jeueta 
|M. Je lui a» Mé toute espérance : D'ai^je pas bim âtit? 

LA COMTESSE. 

Hais..^ emy sans doute, oui; pourvu que Tou&se Tayea pas 
brusqué, pourtant : il fallait y prendre garde ; c'est un ami 
que je veux conserver. Et vous avez quelquefois le ton dur et 
revéche, Lisette; il valait mieux le laisser dire. 

" LISETTE. 

Poiol du tout : il voulait que je voua parlasse en sa faveur. 

Li COMTESSE, 

Ce pauvre homme 1 
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LISETTE. 

Et je lui ai répondu que je ne pouvais pas m'en mêler ; 
que je me brouillerais avec vous si je vous en parlais; que 
vous me donneriez mon congé, que vous lui donneriez le 
sien. 

LA COMTESSE. 

Le sien ? Quelle grossièreté t Ah ! que c'est mal parler ! Son 
congé 1 Et même est-ce que je vous aurais donne le vôtre? 
Vous savez bien que non. D'où vient mentir, Lisette? C'est 
un ennemi que vous m'allez faire d'un des hommes du monde 
que jeconsiaère le plus, et qui le méritent le mieux. Quel sot 
langage de domestique I Eh 1 il était si simple de vous en te- 
nir a lui dire : c Monsieur, je ne saurais; ce ne sont pas là 
mes affaires; parlez-en vous-même. » Et je voudrais qu'il osât 
m'en parler, pour raccommoder un peu votre malhonnêteté. 
Son congé 1 II va se croire insulté. 

LISETTE. 

Eh ! non, madame : il était impossible de vous en débarras 
ser à moins de frais. Faut-il que vous l'aimiez, de peur de le 
fâcher ? Voulez-vous être sa femme par politesse, lui qui doit 
épouser Hortense? Je ne lui ai rien dit de trop; et, vous en 
voilà quitte. Mais je l'aperçois qui vient en rêvant. Évitez-le, 
vous avez le temps. 

LA COMTESSE. 

L'éviter! lui qui me voit ?... Ahl je m'en garderai bien. 
Après les discours que vous lui avez tenus, il croirait que je 
les ai dictés. Non, non, je ne changerai rien à ma façon de 
vivre avec lui. Allez porter ma lettre. 

LISETTE, à part. 

Bum ! il y a quelque chose. (Hant.) Madame, je suis d'avis 
de rester auprès de vous ; cela m'arrive souvent, et vous en 
serez plus à l'abri d'une déclaration. 

LA. COMTESSE. 

Belle finesse ! Quand je lui échapperais aujourd'hui, ne me 
trouvera-t-il pas demain? Il faudrait donc vous avoir toujours 
à mes côtés? Non, non; partez. S'il me parle, je sais répondre. 

LISETTE^ à part. 

Ma foil cette femme*là ne va pas droit avec mm. 

SCÈNE VII 

LA COMTESSE, senle. 

Elle avait la fureur de rester. Les domestiques sont haïssa! 
blés; il n'y a pas jusqu'à leur zèle qui ne vous désoblige. Ces' 
toujours de travers qu'ils vous servent. 
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SCÈNE VIII 
LA COMTESSE, LËPINE. 

LÉPINE. 

Madame, M. lé marquis vous a vue de loin avec Li- 
sette. Il demande s'il n'y a point de mal qu'il approche: il 
a (fésir de vous consulter, mais il se fait le scrupule de vous 
être importun. 

UL COMTESSE. 

Lui importun? Il ne saurait l'être. Dites-lui que je l'attends, 
Lépine; qu'il vienne. 

LÉPINE. 

Je vais le réjouir de la nouvelle. Vous l'allez voir dans la 
minute. (Appelant le marquis.) Monsieur, venez prendre au- 
dience ; madame l'accorde. 

SCÈNE IX 
LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE. 

Eh I d'où vient donc la cérémonie que vous faites, marquis? 
Vous n'y songez pas. 

LE MARQUIS. 

Madame, vous^ avez bien de la bonté : c'est que j'ai bien 
des choses à vous dire. 

LA COMTESSE. 

Effectivement, vous me paraissez rêveur, inquiet. « 

LE MARQUIS» 

Oui, j'ai l'esprit en neine : j'ai besoin de conseils, j'ai besoin 
de grâces; et le tout de votre part. 

LA COMTESSE. 

Tant mieux! Vous avez encore moins besoin de tout cela, 
que je n'ai d'envie de vous être bonne à quelque chose. 

LE MARQUIS. 

Ohl bonne I II ne tient qu'à vous de m'étre excellente, si 
vous voulez. 

LA COMTESSE. 

Gomment, si je le veux? Manquez-vous de confiance? Ahl 
je vous prie^ ne me ménagez point : vous pouvez tout sur 
moi, marquis, je suis bien aise de vous le dire. 



m THÉATRS DE MABIVAUX 

LE MARQUIS. 

Celte assurance m'eat bien agréable, et je serais tenté d'en 
abuser. 

LA COUTBSSB. 

J'ai grande peur que vous na résistiez à la tentation. Vous 
ne comptez pas assez sur vos amis; car vou& êtes trop réservé 
avec eux, 

LE MARQ17I3. 

Oui, j'ai beaucoup de timidité. 

LA GOlfTBSSB. 

Beaucoup; oela est vrai. 

LE MARQUIS. 

Vous savez dans quelle situation je suis avec Hortense : que 
Je dois l'épouser^ ou lui donner deux cent mille francs. 

LA COMTESSE* 

Oui; et je me suis aperçue que vous n'aviez pas grand 
goût pour elle. 

LE MARQUIS. 

Ohl on ne peut pas moins. Je ne l'aime point du tout. 

LA COMTESSE. 

Je n'en suis pas surprise. Son caractère est si différent du 
vôtre ! Elle a quelque chose de trop arrangé pour vous. 

LE MARQUIS. 

Vous y êtes. Elle songe trop à ses grâces. Il faudrait tou- 
jours Tentretenir de compliments; et moi, ce n'est pas là mon 
fort. La coquetterie me gêne; elle me rend muet. 

LA GOMTBSSa. 

Ah ! ah I je conviens qu'elle en a un peu ; mais presque 
toutes les femmes sont 4e même. Vous ne trouverez que cela 
partout, marquis. 

LE MARQiUIS. 

Hors chez vous... Quelle différence, par exemple! Vous 
plaisez sans y songer; ce n'est pas votre faute. Vous ne sa- 
vez pas seulemeat que vous êtes aimable; mais d'autres ie 
savent pour vous. 

LA COMTESSE. 

Moi, marquis! je pense qu'à cet égard-là les autres songeât 
aussi peu à moi que j'y songe moi-même. 

LE MARQUIJ. 

Oh I j'en connais qui ne vous disent pas tout ce qiu'Us 
songenL 
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LA COMTESSE. 

Ehl qui I sont-ils, marquis? Quelques amis comme vous, 
sans doule. 

LE MARQUIS. 

Bon! des ainis ! Voilà bien de quoi : vous n'en aurez encore 
de longtemps. 

LA COMTESSE. 

le VOUS suis obligée du pelit compliment que vous me faites 
en passant. 

LE MARQUIS. 

Point du tout. Je le dis exprès. 

LA COMTESSE, riant. 

Comment ! vous qui ne vouiez pas que j'aie encore des 
amis, est-ce que vous n'êtes pas le mien ? • 

LE MARQUIS. 

Vous m'excuserez, mais, quand je serais autre chose, il n* 
aurait rien de surprenant. 

LA COMTESSE. 

Eh bien , je ne laisserais pas que d'en être surprise. 

LE MARQUIS. 

Et encore plus Tâchée. 

LA COMTESSE. 

En vérité, surprise. Je veux pourtant croire que je suis 
aimable, puisque vous le dites. 

LE MARQUIS. 

0ht charmante... Et je serais bien heureux si Hortense 
vous ressemblait; je l'épouserais d'un grand cœur, et j'ai, 
bien de la peine à m'y résoudre. 

LA COMTESSE. 

Je le crois; et ce serait encore pis, si vous aviez de Tincli- 
nation pour une autre. 

LE MARQUIS. 

Eh bien, c'est que justement le pis s'y trouve. 

LÀ COMTESSE, par exclamationt 

Oui t vous aimez ailleurs? 

LE MARQUIS. 

Do toute mon âme. 

LA COMTESSE, en EOitrlant. 

■ Je m'en suis doutée, marquis. ^ ' 

LE MARQUIS. 

Et vous êtes- vous doutée de la personne? ,.. : 

1 ; 
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LA COMTF.SSE 

Non ; mais vous me I» direz. 

LE MARQUIS. 

Vous me feriez grand plaisir de la deviner, 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi m'en donneriez -vous la peine, puisque vous 
voilà? 

LE MARQUIS. 

C'est que vous ue connaissez qu'elle; c'est la plus aimable 
femme, la plus franche. Vous parlez de gens sans façons; il 
n'y a personne comme elle; plus je la vois, plus je l'admire. 

LA COMTESSE. 

Épousez-la, marquis, épousez-la, et laissez là Hortense : 
il n y a point à hésiter; vous n'avez point d'autre parti à 
prendre. . 

LE MARQUIS. 

Oui; mais je songe à une chose: n'y aurait-il pas moyen 
de me sauver les deux cent mille francs? Je vous parle à 
cœur ouvert. 

LA COMTESSE. 

Regardez-moi dans cette occasion-ci comme un autre vou» 
même. 

LE MARQUIS. 

Ah ! que c'est bien dit^ un autre moi-même 1 

LA COMTESSE. 

Ce qui me plaît en vous, c'est votre franchise, qui est une 
qualité admirable. Revenons. Gomment vous sauver ces deux 
cent mille francs? 

LE MARQUIS. 

C'est que Hortense aime le chevalier. Mais, à propos, c'est 
voire parent. 

LA COMTESSE. 

Qh ! parent de loin. 

LE MARQUIS. 

Or, de cet amour qu'elle a pour lui, je conclus qu'elle ne 
se soucie pas de moi. Je n'ai donc qu'à faire semblant de 
vouloir l'épouser : elle me refusera, et je ne lui devrai plus 
rien; son refus me servira de quittance. 

LA COMTESSE. 

Oui-da, vous pouvez la tenter. Ce n'est pas qu'il n'y ait du 
risque ; elle a du discernement, marquis, vous supposez 
qu'elle vous refusera ; je n'en sais rien : vous n'êtes pas un 
homme à dédaigner. 
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LE 1UBQUI8. 

Est-il vrai? 

LA COMTESSB. 

C'est mon sentiment. 

LE MARQUIS. 

Yous me flattez, vous encouragez ma franchise. 

LA COMTESSE. 

Vous encouragez ma franchise! Ehl mais en éte&%vous 
encore là? Mettez- vous donc dans l'esprit que je ne de* 
mande qu'à vous obliger. Entendez-vous? Et que cela soit 
dit pour toujours. 

LE MARQUIS. 

Vous me ra^ssez d'espérance. ^ ' 

LA COMTESSE. 

Allons par ordre. Si Horlense allait vous prendre au mot? 

LE MAflQUIS. 

J'espère que non. En tout cas, je lui payerais la somme, 
pourvu qu'auparavant la personne qui a pris mon cœur ait 
fa bonté de me dire qu'elle veut bien de moi. 

LA COMTESSE. 

Hélas! elle serait donc bien difficile? Mais, marquis^ esi-ce 
qu'elle ne sait pas que vous Taimez? 

LE MARQUIS. 

Non, vraiment; je n'ai pas osé le lui dire* 

LA COMTESSE. 

Et le tout par timidité? Oh ! en vérité, c'est la pousser trop 
loin ; et, tout amie des bienséances que je suis, je ne vous 
approuve pas : ce n'est pas se rendre justice. 

LE MARQUIS. 

Elle est si sensée, que j'ai peur d'elle. Yous me conseillez 
donc de lui ea parler? 

. LA COMTESSE. V 

Et cela devrait être fait. Peut-être vous attend-elle. Yous*^ 
dites qu'elle est sensée : que craignez-vous? Il est louable 
de penser modestement sur soi; mais, avec de la modestie, 
on parle, on se propose. Parlez, marquis, parlez; tout ira 
bien. 

LE MARQUIS. 

Hélas t si vous saviez qui c'est, vous ne m'exhorteriez pas 
tant. Que vous êtes heureuse de n'aimer rien, et de mépriser 
l'amour 1 
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hk OOHTESSE. 

Moi, mépriser ce qu'il y a au monde de plus natwrôli cela 
ne serait pas raisonnal^le. Ce n'est pas Tamour, ce sont les 
amants, tels qu'ils sont la plupart, que je méprise, et non pas 
le sentiment qui fait qu'on aime, qui a'a rien eâ soi que de 
fort honnête et de fort jBJirolontaire : c'est le plus doux sen- 
timent de la vie;. comment le haïrais-je? Non, certes; et il y 
a tel homme à ^ui je pardonnerais da m'aimer, tfA me 
l'avouait avec cette sijiiiUicité ^ caractère^ tenez, que je < 
louais tout a l'heure en vous. 

En efSet, quand on 4e dit nuiyementoomme on le sent.«. 

LA COMTESSE. 

Il n'y a point de m^l^^oes. ùo a toujours bonne grâce; 
voilà ce que je pense. Je ne suis pas une me sauvage. 

,hE MARQUIS. 

€9 serait bien (jUx^image. Vous avez la plus belle santé. 

LA COMTESSE, à part. 

Il est bien ({uestion de.ma santé! (EUat.) C'est l'air de la 

L'air de la ville vous fait de isême : Tœil le plus vif^ le 
Usnt le plus frais.«. 

^à. aoHTBasB« 

Je me porte assez biêa. liais aavez-vous bien que vous 
cme dites des dcmoeuta sans y j^ser? 

Pourquoi, sans 7 penser? Moi, j'y pensée 

LA COMTESSE. 

Gardez-les pour la personne que vous aimez. 

. . [ce MuntfEris* 
£h I si c'était vous, il n'y aurait que Mr» ÛB lds>gardliri 

■ ' LA OSMftBëlSE. 

Xlommenti si c'était moi? Est-ce de moi qu'il s'agit? Est- 
ce une déclaration d'amour que vous me faites? 

LE MARQUIS. 

Oh 1 point du tout. Quand ce serait vous, il n'est pas né- 
cessaire de se fâcher. Ne dirait-on pas que tout est perdit ? 
Calmez-vous. Prenez que je n'ai rien dit. 

LA COMTESSE. 

La belle chute! vous êtes bien singulier. 
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. iEt ¥OUB, d6 bien mauvaise humeur. Ah I tout à rheure, à 
votre avis, on avait si bonne gvkce à dire naïvement gil'on 
aïme. Voyez comme cela réussit. Me voilà bien avance! . 

LA COMTESSE. 

Ne le voilà-t-il pas bien reculé? A qui en avez-vows^ Je 
vous demande à qui vous ^parlez. 

LE MARQUIS. 

A personne, madame, à personne. Je ne dirai plus mot. 
Èies-vous contente? Si vous vous mettez en colère contre 
tous ceux qui më ressemblent, vous en querellerez 'bien 
d'autres. 

LA COMTESSE, à part. 

Quel original! (Haut.) £h1 qui est-ce qui vous querelle? 

LE MARQUIS. 

Ahl la manière dont vous me refusez n'est pas douce. 

LA COMTESSE. 

Allez, VOUA rêvez. 

LE MARQUIS. 

Courage I Avec la qualité d'original, dont vous venez de 
m'honorer tout b&s,.il ne man(|uait plus que celle- de fôveur. 
Au surplus, je ne m'en plains pas. le ne vous conviens 
point, qu'y faire? Il n'y a plus qu à me ttiire, et je me tairai. 
Adieu, comtesse; n'en soyons pas moins bons amis; et du 
moins ayez la bonté de m'aidera me tirer d'allfoire avec 
Horleflse.'(nven^:) 

LA COMTESSE. 

6ud homme I Qelui'-ci ne m'ennuiera pas du récit de mes 
rigueursf. J'aime les gens simples et unis ; mais, en Vérité, 
celui-là Test trop. 

SCÈNE X 

HORTENSE, LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

HORTENSÈ, arrêtant le marquis, prêt à sortir. 

Monsieur le matquis, je vous prie, ne vous enillez pas; 
nous avons à nous pader, et madame peut être présente. 

LE MARQUIS. 

Comme vous voudrez, madame. 

IIORTENSB. 

Vous savez oe dont il s'agit?'. ^ 
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LE MARQUIS. 

Non y je ne sais pas ce que c'est; je ne m'en souviens 
plus. 

HORTENSE. 

Vous me surprenez. Je me flattais que vous seriez le pre- 
mier à rompre le silence. Il est humiliant pour moi d'être 
obligée de vous prévenir. Avez-vous oublié qu'il y a un tes* 
tament qui nous regarde? 

LE MARQUIS. 

Ohl oui, je me souviens du testament. 

HORTENSE. 

Et qui dispose de ma main en votre faveur? 

LE MARQUIS. 

Oui, madame^ oui^ il faut que je vous épouse; cela est 
vrai. 

HORTENSE. 

Eh bien, monsieur, à quoi vous déterminez-vous? Il est 
temps de fixer mon état. Je ne vous cache point que vous 
avez un riyal; c'est le chevalier^ qui est parent de madame ; 
que je ne vous préfère pas, mais gue je préfère à tout autre, 
et que j'estime assez pour en faire mon époux, si vous ne 
devenez pas le mien; c'est ce que je lui ai dit jusqu'ici. Et, 
comme il m'assure avoir des raisons pressantes de savoir 
aujourd'hui même à quoi s'en tenir, je n'ai pu lui refuser de 
vous parler. Monsieur, le congéaierai-je, ou non? Que 
voulez-vous que je lui dise? Ma main est à vous, si vous la 
demandez. 

LE MARQUIS. 

Vous me faites bien de la grâce; je la prends, madame. 

HORTENSE. 

Voilà donc qui est arrêté. Nous ne sommes qu'à une lieue 
de Paris; il est de bonne heure; envoyons chercher un 
notaire. Voici Lisette; je vais lui dire de nous faire venir 
Lépine. 

SCÈNE XI 

\ LA COMTESSE, HORTENSE, LE MARQUIS, 

LE CHEVALIER, LISETTE. 

HORTENSE, allant aa deiant da chevalier. 

Il accepte ma main, mais de mauvaise grâce; ce n'est 

Zu'une r4ise, ne vous effrayez pas, et ne dites mot. (Hant.) 
lisette, on doit passer ce soir un contrat de mariage entre 
IL te marquis et ipi ; il veut tout à l'heure faire partir 
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Lépine pour amener son notaire de Paris; ayez la bonté de 
lui dire qu'il vienne recevoir ses ordres. 

LISETTE. 

J'y cours, madame. 

LA COMTESSE. 

Où allez-vous? En fait de mariage» je ne veux ni m'en 
mêler, ni que mes gens s'en mêlent. 

LISETTE. 

Hoi. ce n'est que pour rendre service. Tenez, je n'ai que 
faire de sortir, je le vois sur la terrasse, (sue rappelle.) Uon- 
sieur de Lépine t 

LA COMTESSE, à part. 

Cette sotte! 

SCENE XII 

LÉPINE, LISETTE, LE MARQUIS, LA COUTBSSE, 
LE CHEVALIER, HORTENSE. 

LÉPINE. 

Qui est-ce qui m'appelle ? 

LISETTE. 

Vite, vite, à cheval I II s'agit d'un contrat de mariage 
entre madame et votre maître, et il faut aller à Paris cher- 
cher le notaire de M. le marquis. 

LÉPIME, au marqois. 

Nous avons une partie de chasse pour tantôt; je me suis 
arrangé pour courir le lièvre, et non pas le notaire» 

LE BUBQUIS. 

C'est pourtant le dernier qu'on veut. 

LÉPINE. 

Ce n'est pas la peine que je voyage pour avoir le vôtre ; je 
le compte pour mort. Ne savez-vous pas? La ûèvre le lra« 
vaillait quand nous partimes, avec le médecin par-dessus. 

LISETTE, d'un air indifférenl. 

Il n'y a qu'à prendre celui de madame. 

LA COMTESSE. . 

Il n'y a qu'à vous taire; car, si celui de monsieur est mort, 
le mien Test aussi. Il y a quelque temps qu'il me dit qu'il 
était le sien. '^ 

HOETENSE. 

Dites-lui qu'il parte, marquis. 
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Comment voulez-vons que je m'y pre»Tie»Tec catte of»- 
niâtre? Quand je me fâcherais, il n'en serait m plus ni moins. 
Il faut donc le chasser, (k Lépine.) Retire-tûi, 

HORTENSE. 

Qn se pfi^ssera de lui. Allez toujours écrire. (Elle feint de se 

retirer ayec le chetalîer.J' 

SCÈNE XIII 

HORTENSE, LE MARQUIS, LE GHCTADJQœR, 

LA COMTESSE. v 

LE MARQUIS. 

Si je lui offrais cent mille francs? Mais ils ne sont pas 
prêts; je ne les ai point, 

LA COMTESSE. 

Je vous les prêterai; moi; je les ûi à PatTs. BappdeX'les; 
votre situation me fait de la peine. 

LE IftARaVlS. 

Madame, voulez-vous bien ravenir? C'est que i*ai une 
proposition à vous faire, et qui est tout à ffeiit raisonnable^ 

PORTENSK. 

Une pfopositon, monsieur le marquis! Vous m'ave^donc 
trompée? Votre amour n'est pas aussi vrdî que vous me 
l'avez dit? 

tE MABQinS. 

Que diantre voulearvous? On prétend aussi que vous ne 
m'aimez point; cela me chicane. Ainsi, tenez, accommo- 
dons-nous plutôt; partageons le difi'érend en deux : il y a 
deux cent mille francs-sur le- testament; prenea-ea lamoilie, 
quoique vous ne m'aimiez pas. 

fSB: GREVAUER, à HottflUfl^ b.|«rt.i 

, Je ne crains plus rien. 

HORTENSE. 

Vous n'y pensez pas, monsieur! Cent mille francs ne 
peuvent entrer en' comparaison avec l'avantage de vous 
épouser ; et vous ne vous évaluez pas ce que vous valez. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, je ne les vaux pas quand je suis de mauvaise 
humeur; et je vous annonce que j'y serai toujours. 

HORTENSE. 

Ma douceur naturelle me rassure. 
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Vous né voulëÉ' <îtrac pas? Allons natte chettiîtt, wns 
serez mariée. . ^ 

HORtENSE, 

Oui, flnî9soQSy niQnsteur;.j0 vous épouserai : il n*y à qûo 
cela à dire^ (bu* nn*) 

SCÈNE XIV 
es: MJIAQÏÏIS^ ££ enBVALMR, LA COMTBSfiir* 

LA COMTESSE,, arrêtant le-chevalier. 

Restez, chevalier; parlons ua peu de ceci. Y eul^il jamais^ 
rien de pareil? Qu'en pensez- vous, vous qui aimez Hortense, 
¥ous qu elle aime ? ce mariage ne vous fait-il pas trembler? 
Koî qui ne suis pas soa amant, il m'ëflraye. 

liB CHEVALIER, a;re6 BA effroi bypocrile. 

C'est une chaBedirveuse : il n'y d poîkït d^'eianple dd eela^^ 

L8 VAE<!OlSw 

Sb ne m'en sounie* ^ère : d!e sera m^ femme; mab^ «n 
revanche, je serai son mari; c'est ce qui me consi»le, eti ceî 
sont plus ses affaires que Id» miennes. Aujourd'hui le con- 
trati cbm&in la noce, ei ce soir conânée dans son apparte- 
ment ' pas plus de façon. Je suis piqué, je ne donnerais pas 
cela de plus. 

LA COMTESSE. 

Pour moi, je serais d'avis qu'on les empêchât* absolu- 
ment de s'engager. Hortense peut-elle se sacrifier à un aussi 
til intérêt? TOUS qui. êtes né généreux» chevalier, et tjui 
6vez du pouvoir mxe elte, fetenez-là; faites-lui, par pitié^ 
entendre raison, si ce n'est par amour. Je suis sûre qu'elle- 
ne marchande si vilainement qu'à cause de vous. ^ 

LS CEKVAUBRy à» paît. 

Il n'y a plus de risque à tenir bon. (Haut.) Que voulez-vous 
que j'y fasse, comJeasd? Je n'y vois ppiat de remède. 

LA COMTESSE. 

Conmietitl qM- ditesi^vofis? Ilfaulfoej^aie mal entendui 
car je vous estime. 

tii csBrAitint 

ïedis que je ne pttfs rien là déduis, et que c'est précisé- 
ment ma tendresse qui nae défend de la résoudre à ce que 
vous souhaiteaii 
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LA COMTSSSB. 

Et par quel trait d'esprit me prouverez-vous la justesse 4e 
ce petit raisonnement-là ? 

LE GHEYALIER. 

Je veux qu'elle soit heureuse. Si je Tépouse, elle ne le 
serait pas assez avec la fortune que j'ai; la douceur de notre 
union s'altérerait; je la verrais se repentir de m'a voir 
épousé, de n'avoir pas épousé monsieur; et c'est à quoi je ne 
m'exposerai point. 

LA GOMTESSEt 

On ne peut vous répondre qu'en haussant les épaules. 
Est-ce vous qui me parlez, chevalier? 

LE CHEVALIER. 

Oui, madame. 

LA COMTESSE. 

Tous avez donc Tâme mercenaire aussi, mon petit cousin? 
Je ne m'étonne plus de l'inclination que vous avez l'un pour 
l'autre. Oui, vous êtes diffne d'elle; vos cœurs sont parfaite- 
ment bien assortis. Ah ! iliorrible façon d'aimer t 

LB CHEVALIER. 

Madame, la vraie tendresse ne raisonne pas autrement que 
la mienne. 

LA COirrBSSB. 

Ahl monsieur, ne prononcez pas seulement le mot de ten« 
dresse; vous le profanez. 

LE CHEVALIER. 

Hais... 

LA COMTESSE. 

Vous me scandalisez, vous dis-je. Vous êtes mon parent 
malheureusement, mais je ne m'en vanterai point. Ah! ciell 
moi qui vous estimais ! Quelle avarice sordide I quel cœur 
sans sentiment ! Et de pareilles gens disent qu'ils aiment I 
Ah ! le vilain amour I Vous pouvez vous retirer, je n'ai plus 
rien à vous dire. 

LE MARQUIS, bmiqoement. 

Ni moi plus rien à entendre. Monsieur, vous avez encore 
trois heures à entretenir Hortense; après quoi, j'espère qu'on 
ne vous verra plus. 

LE CHEVALIER* 

Monsieur, le contrat signé, je pars. Pour vous, coiQtesse, 
quand vous y penserez bien sérieusement, vous excuseres 
votre parent, et vous lui rendrez plus de justice. 
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LA COMTESSE. 

Ah! non : voilà qui est fini; je ne saurais le mépriser 
davantage. 

SCÈNE XV 

LE MARQUIS, LA COtfTESSE. 

LE MARQUIS. 

Eh bien 9 suis-Je assez à plaindre? 

LA COMTESSE. 

Ah I monsieur, délivrez-vous d'elle, et donnez-lui lea deux 
cent mille francs. 

LE MARQUIS. 

Deux cent mille francs plutôt que de l'épouser? Non, par- 
bleu! je n'irai pas m'incommoder jusque-là : je ne pourrais 
pas les trouver sans me déranger. 

LA COMTESSE. 

Ne vous ai-je pas dit que j'ai justement la moitié de cette 
somme- là toute prête? A l'égard du reste, on tâchera de 
vous le faire. 

LE MARQUIS. 

Ehl quand on emprunte, ne faut-il pas rendre? Si vous 
aviez voulu de moi, à la bonne heure; mais, dès qu'il n'y a 
rien à faire, je retiens la demoiselle'; elle serait trop chère à 
renvoyer. 

LA COMTESSE. 

Trop chère ! Prenez donc garde, vous parlez comme eux. 
Seriez-vous capable de sentiments si mesquins ? Il vaudrait 
mieux qu'il vous en coûtât tout votre bien, que de la retenir, 
puisque vous ne l'aimez pas. 

LE MARQUIS. 

Eh 1 en aimerai-je une autre davantage ? A l'exception de 
vous, toute femme m'est égale; brune, blonde, petite ou 
grande, tout cela revient au même, puisgue je ne vous ai 
pas, que je ne puis vous avoir, et qu il n y a que vous que 
]'aimai9 

LA COMTESSE. ^ % 

y oyez dC5iC comment vous ferez : car enfin est-ce une 
nécessité que je vous épouse, à cause de la situation désa- 
gréable ou V0U5 êtes? Eo vérité, cela me parait bien fort, 
marquis* 

9. 
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LE MARQUIS. 

Oh ! je ne dis pas que ce soît nécessilé^; vous me fai te» 
plus ridicule que je ne le suis. Je sais bien que vous n êtes 
Sbiieée à rien. Ce Vest pa* votre faute sj je vous aime, et je 
ne prétends pas que vous m'aimier; je ne vous en parle 
point non plus. 

LA COMTESSE, impatiente, et d'un ton sérièttt. 

Vous faites fort bien, monsiew; voire discrétion est tout 
à fait raisonnable. 

fOBtlft mai qu'il y ai o'^est cjue yépouseRai cette flUe-ei 
avec un peu plus de peine que je n'en aurais eu- sans, vous^ 
Voilà toute l'obligation que je vous ai. Adieu, comtesse. 

LA COMTESSE. 

idieu, HMtfquis. Èh bien, vous vous en allez donc gail- 
lardemenl comrtie cela, sans imaginer d'autce expédient que 
ce contrat extravagant? 

LE MARQUIS. 

gh ! quel «x^wdieat ? Je n'en sais gu'u^, aui fui pas réussi^ 
et je n'en sais plus. Je suis votre très-liumble serviteur. 

LA. COMTESSE.. 

Boneoir,. «fmaiettr. Ne perdez point de tempa ea révéra 
reaoes, la ciiQaei ptesse. 

SCÈNE XVI 

LA COMTESSE, seule. 

Qu'on me dise en vertu de quoi cet horome-là s-'esl mi» 
dans la tête que je ne Taime point? Je suis quelquefois, par 
impatience, tentée de lui dire que je l'aime^ pour lui mon- 
trer qu'il n'est qu'un idiot. !1 faut que je me satisfasse. 

SCÈNE xvn 

LÉPîNïî, LA COMTESSE. 

LÉPITiE.. 

4 

Pnisrje. prendra la. licence de m'a pprxtcjxec de madame la 
comlesse? 

Qu'as-tu à me dire ? 
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LÉPINE. 

De nous rendre réconciliés, monsieur le marquis et moi. 

LA COUTESSE. 

Il est vrai qu'avec l'esprit tourné comme il Ta, il est' 
homfnc à te punir de Favoir bien servi. 

lepiNe. 

J'ai le contentement que vous avez approuvé mon refus de 
partir. Il vous a semblé que j'étais un serviteur exc^ieoL 

LA COMTESSE. 

Oui, excellent. 

LÉPINE. 

C'est cependant mon excellence qui fait aujourd'hui que je' 
chancelle dans mon poste. 

LA COltTESSE, brusquement. 

Cela se peut bien. 

LÉPINE. 

Sadis^me, endeigtiess h M. le marquis le mérite de mbn 
procédé. Ce notaire me consternait. Dans l'excès déf morf 
zèle, je Tai fait malade, je Tai fait mort; je l'aurais enterré, 
sandislle tout par affection; et néanmoms on me gronée. 

(S'approchant de la comtesse d'un air mystérieux.) Je SaiS au deméu* 

rant que M- le marquis vous aime. 

LA COMTESSE, brusquement. 

Cela se peut bien. 

LBPINE. 

Ebi ouly madame !• vous êtes le tourment de son oûBvr. 

tiisclte le sait : nous l'avions même priée de vous en toucher 
deux mots pour exciter votre compassion >mais elle a craint 
la diminution de ses petits proflts. 

LA COMTESSE. 

Je n'entends pas ce que cela veut dire. 

LÉPINE. 

Le voici air n«t. Elle prétend qne votre état de veuve lui 
rapporte davantage que ne ferait votre état de femme en 
puissance d'époux; que vous lui êtes plus profitable^ autre- 
ment dit; plus lucrative. 

LA COIfTESSE. 

. Plus lierativef C'était donc là le motif de ses refusf 
Lisette est une jaiis petite personne* L^impertinentel La* 
voici. Ya, laisse-noas: je te raccoromodefai asv^W maître; 
&4at que je le pria de- ma tetoir parlen* 
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* 

SCÈNE XVIII 
LISETTE, LA COMTESSE, LÉPINE. 

LÉPIIŒ, & Lisette. 

Mademoiselle, vous allez trouver le temps orageux; maïs 
ce n'est qu'une gentillesse de ma façon pour obtenir votre 

<ÏOeur. (H s'en ya.) 

SCÈNE XIX 
LISETTE, LA COMTESSB. '? 

LA COMTESSE. 

Aht c'est donc vous? 

LISETTE. 

Oui, madame. La poste n'était point partie. Eh bien» que 
TOUS a dit le marquis? 

LÀ COMTESSE. 

Vous méritez bien que je réponse. 

LISETTE. 

Je ne sais pas en quoi je le mérite; mais ce qui est cer- 
tain, c'est que, toute réflexion faite, je venais pour vous le 
conseiller, (k part.) Il faut céder au torrent. 

LA COMTESSE. 

Vous me surprenez. Et vos profits, que deviendront-ils? 

LISETTE. 

Qu'est-ce que c'est que mes profits ? 

LA COMTESSE. 

Oui : vous ne gagneriez plus tant avec moi si j'avais un 
mari, avez-vous ait a Lépine. Penserait-on que je serai peut- 
être obligée de me remarier, pour échapper à la fourberie 
et aux services intéressés de mes domestiques? 

LISETTE. 

Aht le coquin! il m'a donc tenu parole. Vous ne savez 
pas qu'il m'aime, madame; que, par là, il a intérêt que voua 
épousiez son maître; ei^ comme j ai refusé de vous parler ea 
faveur du marquis, Lépine a cru que je le desservais auprès 
de vous; il m'a dit que Je m'en repentirais : et voilà comme 
il s'y prend. Mais, en bonne foi, me reconnaissez-vous au 
discours qu'il me fait tenir? Y a-t-il même du bon sens? 
M'en aimeriez-vous moins quand vous seriez mariée? Ea 
seriez-vous moins bonne, moins généreuse? 
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LA COMTESSE. 

Je ne pense par* 

LISETTE. 

Surtout avec le marquis, qui, de son côté, est le meilleur 
homme du monde. Amsi, qu'est-ce que j'y perdrais? Au 
contraire, si j'aime tant mes profils, avec vos bienfaits je 
pourrai encore espérer les siens. 

LA COUTEâSE. 

Sans difficulté. 

LISETTE. 

Et enfin, je pense si différemment, que je venais actuelle- 
ment, comme je vous Ta! dit, tâcher de vous porter au ma- 
riage en question, parce que je le juge nécessaire. 

LA COMTESSE. 

Voilà qui est bien, je vous crois. Je ne savais pas que 
Lépine vous aimait; et cela change tout, c'est un article qui 
te justifie. N'en parlons plus. Qu'est-ce que tu voulais me dire? 

LISETTE. 

Que je songeais que le marquis est un homme estimable. 

LA GOMTESSl^. 

Sans contredit; je n'ai jamais pensé autrement. 

USETTE. 

Un homme en qui vous aurez Tagrément d'avoir un ami 
sûr, sans avoir un maUre. 

LA COMTESSE. 

Cela est encore vrai; ce n'est pas là ce que je dispute. 

LISETTE. 

Vos affaires vous fatiguent. 

LA COMTESSE. 

» 

Plus que je ne puis dire : je les entends mal, et je suis une 
paresseuse. 

LISETTE. 

Tous en avez des instants de mauvaise humeur qui nui- 
sent à votre santé. 

LA COMTESSE. 

Je n'ai connu mes migraines que depuis mon veuvage. 

LISETTE. 

Procureurs, avocats, fermiers^ le marquis vous délivrerait 
de tous ces gens-là. Savez-vous bien que c'est peut-élre le 
seul homme qui vous convienne ? 

LA COMTESSE. 

n faut donc que j'y rêve. 



Ficï^ 



m ' THÉÂTRE DE MARIVAUX. 

tlSETTE. 

Vous ne vous sentez pas de l'éloignement peur lui? 

V LA COWESSË, 

Non, aucun. Je ne dis pas que je Taime de ce qu'on appelle 
passion ; mais je n'ai rien dans le cœur qur lui soit contraire. 

LISETTE. 

Eh 1 n'est-ce pas assez, vraiment? De la passion! Si, pour 
vous marier, vous attendez qu'il vous en vienne, vous res- 
terez toujours veuve; et, à proprement parler, ce n'est pas 
lui que je vous propose d'épouser, c'est son caractère. 

Qui est admiraMe, j'en conviens. On peut dire assafréme&l 
que tu parles bien pour lui. Tu me disposes on nepeut pas: 
mieux; mais il n'aura pas l'esprit d'ea profiter, mon enfant. 

LISETTE. 

D'où vient donc? Ne vous a-t-il pas parié de son amaour? 

LA COMTESifc. 

Oui, il m'a dit qu'il m'aimait, et mon premier mouvement 
a ét^d'en paraître éteMîéere'élait bienldmoinsi Saîs-tu cfe 
qui est an ivé ? Qu'il a pris mem étonnement pour de la colère. 
Il a commeoeé par établir que je ne poifrvais^ pa» le soulïrir : 
en un mot, je le déteste, je suis furieuse contre son amour : 
voilà d'où il part; moyennant quoi, je ne saurais le désabuser 
sans lui dire : t Monsieur, vous nesavez ce que vous dites; • 
et ce serait me jeter à sa tête : aussi n'en ferai-je rien. 

LISETTE. 

OhT c'est une autre affiaire; voiis avez raison : ce.n^est pAs 
ce que je vous conseille non plus, et il n'y a qu'à le laisser là. 

LA COMTESSE. 

Bon 1 tu veux que je l'épouse, tu reux que je le laisse là; 
tu te promènes.d'ùne extrémité à'I'aotfê; Sbl peuMtren'â- 
t-il pas tant de torts, et que c'est ma faute. Je lui répondB* 
quelquefois avec aigreur. 

LISETTE. 

J'y pensais; c'est ce que j'allais vous àltt. Vottlez-^vous» 
que j'ep parle à Lépine, eti<$ue je lui .insinue de l'encourager ? 

UL COMTESSE.. 

Non : je te le défends, Liselte,, à moins que je n'y sois 
]^mE.rieQ. 

LISETTE. 

Apparemment : ce n'est paes voua^ni vonsieii avisez, c'est 
moi. 

LA COMTESSE. 

En ce cas, je n'y prends point de part. Si je Fépouse, c'est 
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à toi à qui il en aura Tobligalion; et je prétends qu'il le sa- 
che, «Ao q^l f en récompense. 

LISETTE. 

Voyez comme votre mariage diminuepa me» profils. Je 
vous quitte pour chercher Lépine : mais ce o^est pas la peine; 
voilà le marquis^ et je vous misse. 

SCÈNE XX 
LB liÂAQUifô, LA GûMTfiSSE. 

Voici cette lettre que je viens de faire pour le notaire; 
mais je ne sais pas si elle partira. : je ae suis pas d'accord 
avec moi-même. On dît que vous souhaitez me parler, 
comtesse. 

ï*k COHTESSE. 

Om; c'est en faveur de Lépine. Il n'a voula qut voufe ren- 
dre-service: il craint que vous ne le congédiiez, elvous 
m'obligerez de le garder; c'est une grâce que vous ne me re- 
fuserez pas, puisque vous dites que vous m'aimiea. 

£E Marquis; 

Vraiment ouï, je vous aime, et ne' vous aimerai encore que 
trop fongtemps. 

LA COMTESSE. 

Je ne vous en empêche pas. 

LE MAaQUI&. 

Parbleu I je vous en delieiais, puisque jC' ne saurais m'en 
empêcher moi-même. 

LA COMTESSE, ruât 

Ahl ahr ahl CSe ton brusque me IJait rire. 

LE MARQUIS. 

■ Ohl oui, la chose est fort plaisante ! 
Blua (j^ voua ne penser 

LK UAnQUIS. 

Ma foi, je pense que je voudrais ne vous avoir jamais 
vue. ^ 

LA COMTESSE; 

Votre inclination s'explique avec dés -grlee iaftatcSi. 

LB KASQUIS. 

< 16»t ée» grftees-t A quoi me serviraient-elles? N'a-t-il pas 
plu à votre cœur de me trouver haïssable? 
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LA COMTESSE. 

Que VOUS êtes impatientant avec votre haine I Ehf quelles 
preuves avez-vous de la mienne? Vous n'en avez que de ma 
.patience à écouter la bizarrerie des discours que vous me 
tenez toujours. Vous ai-je jamais dit un mot de ce que vous 
m'avez fait dire, ni que vous me fâchiez, ni que je vous hais, 
ni que je vous raille? Toutes visions que vous prenez, je ne 
sais comment, dans votre tête, et que vous vous figurez 
venir de moi; visions que vous grossissez, que vous multi- 
pliez à chaque fois que vous me répondez, ou que vous 
croyez me répondre; car vous êtes a*une maladresse f Ce 
n'est non plus à moi que vous répondez, qu'à celui qui ne 
vous parla jamais; et cependant, monsieur se plaint. 

LE MABQUIS. 

C'est que monsieur est un extravagant. 

LA COMTESSE. 

C'est du moins le plus insupportable homme que je con- 
naisse. Oui, vous pouvez être persuadé qu'il n'y a rien de 
si original que vos conversations avec moi, de&i incroyable I 

LE MARQUIS. 

Comme votre aversion m'accommode 1 

LA COMTESSE. 

Vous allez vofr. Tenez, vous dites que vous m'aimez, 
n'est-ce pas? et je vous crois. Mais, voyons, que souhaite* 
riez- vous que je vous répondisse? 

LE MARQUIS. 

Ce que je souhaiterais? Voilà qui est bien difficile à devi- 
ner! Parbleu I vous le savez de reste. 

LA COMTESSE. 

Eh bien, ne l'ai-je pas dit? Est-ce là me répondre ? Allez, 
monsieur^ je ne vous aimerai jamais, non, jamais. 

LE MARQUIS. 

Tant pis^ madame, tant pis I Je vousi)rie de trouver bon 
que j'en sois fâché. 

LA COMTESSE. 

Apprenez donc, lorsqu'on dit aux gens qu'on les aime, 
qu*il faut du moins leur demander ce qu'ils en pensent 

LE MARQUIS. 

Quelle chicane vous me faites! 

, . LA COMTESSE. 

Je n'y saurais tenir. Adieu ! - ® 

. LE MARQUIS. 

£n bien, madame, je vous aime. Qu'en pensez-vouaî 0^ 
encore une fois, qu'en pensez-vous? 
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lA GOMTESSB. 

Âht ce que j'en pense? Que ie le veux bien, monsieur; et, 
encore une fois, que je le veux bien; car, si je ne m'y prenais 
pas de celte façon, nous ne finirions jamais. 

LE MARQUIS. 

Ahl vous le voulez bieal Ahl je respire I Comtesse, 
donnez-moi votre main, que je la baise. 

SCÈNE XXI 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, HORTENSE, 
LE CHEVALIER, LISETTE, LËPINE. 

HORTENSE. 

Votre billet est-il prêt, marquis? Mais vous baisez la main 
de la comtesse, ce me semble ? 

LE MARQUIS. 

Oui ; c'est pour la remercier du peu de regret que j'ai aux 
deux cent mule francs que je vous donne. 

HORTENSE. 

Et moi, sans compliment, je vous remercie de vouloir 
bien les perdre. 

LE CHEVALIER. 

Nous voilà donc contents. Que je vous embrasse, mar- 
quis I (a la comteiM.) Comtesse, voilà ie dénoûmentque nous 
attendions. 

LA COMTESSE, en s'en aUant 

Eh bien y vous n'attendrez plus. 
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ABAHINTE, fille de madame Ar gante, 

DORANTE, neveu de M. Rémi. 

M. REMI, procureur. 

MADAME ARGANTE. 

LUBIN, valet d'Araminte. 

DUBOIS, ancien valet de Dorante. 

MARTHON, suivante d'Araminte < 

LE COMTE. 

Un Domestique, parlant. 

Un Garçon joaillier. 
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SCENE PREMIERE 

5« • ;;:i DORANTE, LUBIN. 

L17BIN, introdoisant Diffinte. 

Ayâ la I)onté. monsieur, de vous asseoir un moment dans 
cette salle. Maoemoiselle Marthonest çbez madamOyetne 
tardera pas à descendre. 

OORAOTft. 

Je vous suis obligé 1 

Luam. 

Si vous voulez, je vous tiendrai compagnie, de peur que 
l'ennui ne vous prenne : nous discourrons en attendant. 

DORANTE. 

Je VOUS remercie, ce n'est pas la peine; ne vous détour* 
nez point. 

LUBIN. 

Voyez, monsieur, n'en faites pas de façon: nous avons 
ordre de madame d'être honnête, et vous êtes témoin que je 
le suis. 

DORANTS. , 

Non, voila dis-je; je serai bien aise d'être un moment 
seul. 

LinuN« 

Excusez, monsieur, et restez à votre fantaisie. 
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SCÈNE XVIII 
LISETTE, LA COMTESSE, LÉPINB. 

LÉPIME, à Luette. 

Mademoiselle, vous allez trouver le temps orageux; mais 
ce n'est qu'une gentillesse de ma façon pour obtenir votre 
•coeur, (n s'en ya.) 

SCÈNE XIX 
LISETTE, LA COMTESSE. '? 

LA COMTESSE. 

Ahl c'est donc VOUS? 

LISETTE. 

Oui, madame. La poste n'était point partie. Eh bien, que 
TOUS a dit le marquis? 

LA COMTESSE. 

Vous méritez bien que je l'épouse. 

LISETTE. 

Je ne sais pas en quoi je le mérite; mais ce qui est cer- 
tain, c'est que, toute réflexion faite, je venais pour vous le 
conseiller, (a part.) Il faut céder au torrent. 

LA COMTESSE. 

Vous me surprenez. Et vos profits, que deviendront-ils? 

LISETTE. 

Qu'est-ce que c'est que mes profits? 

LA COMTESSE. 

Oui : VOUS ne gagneriez plus tant avec moi si j'avais un 
mari, avez-vous dit a Lépine. Penserait-on que je serai peut- 
être obligée de me remarier, pour é(^happer à la fourberie 
et aux services intéressés de mes domestiques? 

LISETTE. 

Ah! le coquin! il m'a donc tenu parole. Vous ne savez 
pas qu'il m'aime, madame; que, par là, il a intérêt que vous- 
épousiez son maître ; et, comme j ai refusé de vous parler en 
ftiveur du marquis, Lépine a cru que je le desservais auprès 
de vous; il m'a dit que Je m'en repentirais : et voilà comme 
il s'y prend. Mais, en bonne foi, me reconnaissez-vous au 
discours qu'il me fait tenir? Y a-t-il même du bon sens? 
M'en aimeriez-vous moins quand vous seriez mariée? £a 
seriez-vous moins bonne, moins généreuse? 
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LA COMTESSE. 

Je ne pense pacr> 

LISETTE. 

Surtout avec le marquis» qui, de soii côté, est le meilleur 
homme du monde. Amsi, qu'est-ce que j'y perdrais? Au 
contraire, si j'aime tant mes profils» avec vos bienfaits je 
pourrai encore espérer les siens. 

LA COMTESSE. 

Sans difficulté. 

LISETTE. 

Et enfin, je pense si dilTéremment, que je venais actuelle* 
ment, comme je vous Tai dit, tâcher de vous porter au ma- 
riage en question, parce que je le juge nécessaire. 

LA COMTESSE. 

Voilà qui est bien, je vous crois. Je ne savais pas que 
Lépine vous aimait; et cela change tout, c'est un article qui 
te justifie. N'en parlons plus. Qu'est-ce que tu voulais me dire ? 

LISETTE. 

Que je songeais que le marquis est un homme estimable. 

LA G0MTESS1^. 

Sans contredit; je n'ai jamais pensé autrement. 

USETTE. 

Un homme en qui vous aurez l'agrément d'avoir un ami 
sûr, sans avoir un malire. 

LA COMTESSE. 

Cela est encore vrai; ce n'est pas là ce que je dispute. 

LISETTE. 

Vos affaires vous fatiguent. 

LA COMTESSE. 

Plus que je ne puis dire : je les entends mal, et je suis une 
paresseuse. 

LISETTE. 

Tous en avez des instants de mauvaise humeur qui nui* 
sent à votre santé. 

LA COMTESSE. 

Je n'ai connu mes migraines que depuis mon veuvage. 

LISETTE. 

Procureurs, avocats, fermiers^ le marquis vous délivrerait 
de tous ces gens-là. Savez-vous bien que c'est peut-être le 
seul homme qui vous convienne ? 

LA COMTESSE. 

D faut donc que j'y rêve. 
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tISKTTE. 

Vous ne vous sentez pas de Téloignement pour lui? 

^ LA COKTES^. 

Non, aucun. Je ne dis pas que je l'aime de ce qu^on appelle 
passion; mais je n'ai rien dans le coBur qui lui soit contraire. 

LISETTE. 

Eh! n'est-ce pas assez, vraiment? De la passion I Si^ pour 
vous marier, vous attendez qu'il vous" en vienne, vous res- 
terez toujours veuve; et, à proprement parler, ce n'est pas 
lui que je vous propose d'épouser, c'est son caractère. 

LA GOirFEâ^. 

Qui est admiraMe, j'en conviens. On peut dire assurément 
que tu parles bien pour lui. Tu me disposes on nepeut pas; 
mieux; mais il n'aura pas l'eaprit d'ea profiter, mon enfant. 

LISBTTB. 

D'où vient donc? Ne vous a-l-il pas parlé de son amour? 

LA COMTES!^. 

Oui, il m'a dit qu'il m'aimait, et mon premier mouvement 
a ét^d'en paraître étonnée re'étati bien lemornSi Sais-tu ce 
qui est an ivé? Qu'il a pris raoïi étonnement pour de la colère. 
Il a commeoeé par élablir que je ne po>èvais> pas le soulïrir : 
en un mot, je le déteste, je suis furieuse contre son amour : 
voilà d'où il part; moyennant quoi, je ne saurais le désabuser 
sans lui dire : « Monsieur, vous ne savez ce que vous dites; • 
et ce serait me jeter à sa tête : aussi n'en ferai-je rien. 

LISETTE. 

OhT c'est une autre affeire; vous avez raison : ce. n'est pès 
ce que je vous conseille non plus, et il n'y a qu'à le laisser là. 

LA COMTESSE» 

Bon 1 tu veux que je l'épouse, tu veux que je le laisse là; 
Vbl te promènes .0'uneextréinUé àiKatiife*. Ebl peuMtrenV 
t-il pas tant de torts, et que c'est ma faute. Je lui répondsi 
quelquefois avec aigreur. 

LISETTE. 

J'y pensais; c'est ce que j'allais vous dire. Voulez^vous» 
que j'ep parle à Lépine, etque je luijasinue de l'encourager ? 

LA COMTESSE.. 

Non : je te le défends, Liselte,^ à moins que je n'y sois 
pour rien. 

LISETTE* 

Apparemment : ce n'est pas voua qui vonsieii avisez, c'est 
moi. 

LA COMTESSE. 

£n ce cas, je n'y prends point de part. Si je Fépouse, c'est 
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mais cette envie-là > vient tout d'un coup: il y a tant de 
minois qui vous la donnent! Avec une femme, on a des en- 
fants, c'est la coutume; auquel cas, serviteur au collatéral. 
Ainsi^ mon neveu, prenez toutes vos petites précautions, et 
vous mettez en état de vous passer de mon bien, que je vous 
destine aujourd'hui^ çt que je vous ôterat demain peut* 
être. 

DpRÀNTB. 

Vous avez raison, monsieur; et c'est aussi à quoi je vais 
travailler. 

M. REMI. 

Je vous y exhorte. Voici mademoiselle Martbon : éloignes^ 
vous de deux pas, pour me donner le temps de lui deman* 
der comment elle vous trouve. (Dorante s'écarte 09 peu.) 

SCÈNE ly 

M. REMI, MARTHON, DORANTE. 

MARTHOM. 

Je sois flichée, monsieur, de vous avoir fait attendre; 
mais j'avais affaire chez madame» 

M. REMI. 

Il n'y a pas grand mal, mademoiselle; j'arrive. Que pen* 

Sez-VOUS de ce grand garçon-là? (Montrant Dorante.) 

MARTHONy riant. 

Et par quelle raison, monsieur Rémi, faut-il que je vous 
le dise ? 

V. REMI. 

C'est qu'il est mon neveu. 

MARTHON. 

Eh bien , ce neveu-là est bon à montrer ; il ne dépare point 
la famille. 

JH. REMI. 

Tout de bon? C'est lui dont j'ai parlé à madame pour in- 
tendant, et je suis charmé qu'il vous revienne : il vous a 
déjà vue plus d'une fois chez moi, quand vous y êtes venue; 
vous en souvenez- vous ? 

MARTHOJV» I 

Non, je n'en ai point d'idée. 

M. REMI. 

On ne prend pas garde à tout. Savez-vous ce qu'il me dit 
la première fois qu'ilvous vit ? « Quelle est cette johe filte-)à ? » 

10 
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LA COMTESSE. 

Que VOUS êtes impatientant avec votre haine I Ehl quelles 
preuves avez-vous de la mienne? Vous n'en avez que de ma 
.patience à écouter la bizarrerie des discours que vous me 
tenez toujours. Vous ai-je jamais dit un mot de ce que vous 
m'avez fait dire, ni que vous me fâchiez, ni que je vous hais, 
ni que je vous raille? Toutes visions que vous prenez, je ne 
sais comment, dans votre tête, et que vous vous ngurez 
venir de moi; visions que vous grossissez, que vous multi- 
pliez à chaque fois que vous me répondez, ou que vous 
croyez me répondre; car vous êtes d'une maladresse! Ce 
n'est non plus à moi que vous répondez, qu'à celui qui ne 
vous parla jamais; et cependant, monsieur se plaint. 

LE MARQUIS. 

C'est que monsieur est un extravagant. 

LA COMTESSE. 

C'est du moins le plus insupportable homme que je con- 
naisse. Oui, vous pouvez être persuadé qu'il n'y a rien de 
si original que vos conversations avec moi, de si mcroyable t 

LE MARQUIS. 

Comme votre aversion m'accommode I 

LA COMTESSE. 

Vous allez voir. Tenez, vous dites que vous m'aimez, 
n'est-ce pas? et je vous crois. Mais, voyons, que souhaite- 
riez- vous que je vous répondisse? 

LE MARQUIS. 

Ce que je souhaiterais? Voilà qui est bien difficile à devi- 
ner! Parbleu! vous le savez de reste. 

LA COMTESSE. 

Eh bien, ne l'ai-je pas dit? Est-ce là me répondre ? Allez, 
monsieur, je ne vous aimerai jamais, non, jamais. 

LE MARQUIS. 

Tant pis^ madame, tant pis ! Je vous prie de trouver bon 
que j'en sois fâché. 

LA COMTESSE. 

Apprenez donc, lorsqu'on dit aux gens qu'on les aime, 
qu*il faut du moins leur demander ce qu'ils en pensent, 

LE MARQUIS. 

Quelle chicane vous me faites! 

, LA COMTESSE. 

Je n'y saurais tenir. Adieu ! - * 

LE MARQUIS. 

En bien, madame, je vous aime. Qu'en pensez-vous? SL 
encore une fois, qu'en pensez-vous? 
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LA COMTESSE. 

Ah! ce que j'ea pense? Que je le veux bien, monsieur; et, 
encore une fois, que je le veux bien; car, si je ne m'y prenais 
pas de cette façon, nous ne finirions jamais. 

LE MARQUIS. 

Ab! vous le voulez biesl Abl je respire I Comtesse, 
donnez-moi votre main, que je la baise. 

SCÈNE XXI 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, HORTENSE, 
LE CHEVALIER, LISETTE, LÉPINE. 

HORTENSE. 

Votre billet est-il prêt, marquis? Mais vous baisez la main 
de la comtesse, ce me semble ? 

LE MARQUIS. 

Oui ; c'est pour la remercier du peu de regret que j'ai aux 
deux cent mule francs que je vous donne. 

HORTENSE. 

Et moi, sans compliment, je vous remercie de vouloir 
bien les perdre. 

LE CHEVALIER. 

Nous voilà donc contents. Que je vous embrasse, mar- 
quis I (a la comtesse.) Comtesse, voilà le dénoûmentque nous 
attendions. 

LA COMTESSE, en s'en allant 

Eh bien, vous n'attendrez plus. 
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LUBIN. 

Comment! madame, vous me donnez à lui? E&t-ce queja 
ne serai plus à moi? Ma personne ne m'appartiendra donc 
plus? 

Quel benêt t 

ARAMINTE. 

J'entends qu'au Heu de i^e servir, ce sera lui que tu serr 
viras. 

- LUBIN, éomme pleurant. 

Je ne sais pas pourquoi madame me donne mon congé; je 
n'ai pas Baiénté ce traitomeoti> je L'ai toujduiSfSejfvJA à &ire 
plaisir. 

ARAIONTB. 

J\e ne te donne point ton congé; je te payerai pour être h 
monsieur. 

LUBIN. 

Je représente à madame que cela ne serait pas îuste-.je ne 
donnerai pas ma peine d'un côté, pendant que 1 argent me 
viendra duaauirow II faut que vous ayez mon service, puis- 
que j'aurai vos gages; autrement, je fripoimerai» madaiue^ 

ARAMINTE. 

Je désespère de lui faire entendre raison. 

MARTHON. 

Tu es bien sot! Quand je t'envoie guelque part^ ou que 
je te dis, fais telle ou telle chose, n'obéis-tu pas? 

LUBIN. 

Toujours. 

^ MAftTHON. 

Shbien, ce sera monsieur qui te le dira comme moi, et 
ce sera à la place de madame et par son ordre. 

LUBIN. 

Ahl c'est une autre affaire. C'est madame qui donnera 
ordre à monsieur de souffrir mon service, que je lui prête- 
rai par le commandement de madame. 

Voilà ce que c'est. 

LUBIN. 

Vous voyez bien que cela méritait explication. 

UN DOMESTIQUE. 

Toicî votre marchand qui vous apporte des étoffes, ma- 
dame. 



. LES FAUSSES CONTINENCES:. 178 

▲AAIUNTE. 

Je tufs leSToir, et je reviendrai. Monsieur» j'^al à V0U3 
parler d'une Afiaire; ne vous éloignez pas. 

SCÈNE IX 

DORANTE, MARTilON». LUBIK. 

IXTBIN. 

Ohl çà, monsieur, nous sommes dor:^ l'un à Tautre, et 
vous avez le pas sur moi. Jie serai le valet qm sert, et vous 
le valet qui serez servi par ordre. 

VARTBON. 

Ce faquin, avec ses' comparaisons I Ya^t'en* ^ 

LUBIN. 

Un moment, avec votre perinîssion. Monsieur, ne payerez- 
VOUS' rîea f Voua aM^oo donné ordre d'èir^ servi gratis ? 

, (Dorant^ lij^) 

IIARTHON. 

Allons^ laisse-neus : madame te payecd.;: i^iéat^a p^s 
assez ?. 

LUBIN. 

Pardil monsieur, je oa vous coûterai donc guère ? On ne 
saurait avoir un valet & meilleur marché. 

DORANT 

Lttbin, tu M raisoa.. Tiens, voilà d'avance ce que je te 
donne. 

LUBIN. 

Ahl voilà une action de maître. A votre aise pouf la reste. 

DORANTE. 

Va boire à. ma santé. 

LUBIN, s'en allant. 

^ Ohl s'il ne faut que boire afm qu'elle soit bonne, tant 
que je vivrai je vous la promets excellente, (a part.) Le gra- 
cieux camarade qui m'est venu* là par h^saïut 

SCÈNE X 

DORANTE, MARTHQN, MADAME ÂR6ANTE, qui arrive nn 

iastant après. 
KiATHON. 

Tous avez lieu d'être satisfait de l'accueil de madame; 
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elle parait faire cas de vous^ et tant mieux, nous n'y per* 
drons point. Mais voici madame Argante; je vous avertis 
que c'est sa mère, et je devine à peu près ce qui Tamène. 

MADAllB ARGANTE, femme bnuqae et Taine. 

Eh bien, Marthon! ma fille a un nouvel intendant que 
son procureur lui a donné, m'a-t-elle dit. J'en suis fâchée; 
cela n'est point obligeant pour M. le comte, qui lui 
en avait retenu 4in. Du moins, devait-elle attendre, et les 
voir tous deux. D'où vient préférer celui-ci? Quelle espèce 
d'homme est-ce? 

lURTHON. 

C'est monsieur, madame. 

XADAME ARGANTE. 

Eht c'est monsieur? Je ne m'en serais pas doutée; Il est 
bien jeune. 

MARTHON. 

A trente ans, on est en âge d'être intendant d^ maison, 
madame. 

VADAVE ARGANTE. 

C'est selon. Ëtes-vous arrêté, monsieur? 

DORANTE. 

Oui, madame. 

KADAVE ARGANTE. 

Et de chez qui sortez- vous? 

è DORANTE. 

A 

De chez mol, madame ; je n'ai encore été chez personne. 

MADAME ARGANTE. 

De chez vous ! Vous allez donc faire ici ^tre- apprentis- 
sage? 

MARTHON. 

Point du tout. Monsieur entend les alTaires : il est fils d'un 
père extrêmement habile. 

MADAME ARGANTE, k MarthOB, k part. 

Je n'ai pas grande opinion de cet homme-là. Est-ce là la 
figure d'un intendant? Il n'en a non plus l'air... 

MARTHON, 3i part aussi. 

L'air n'y fait rien : je vous réponds de lui; c'est l'homme 
qu'il nous faut. 

MADAME ARGANTE. 

Pourvu que monsieur ne s'écarte pas des intentions que 
nous avons, il me sera indifférent que ce soit lui ou un 
autre* . 
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DORANTE. 

Peut-on savoir ces intentions, madame? 

MADAMB ARGANTE. 

Connaissez- VOUS M. le comte Dorimont ? C'est un homme 
d'un beau nom. Ma fille et lui allaient avoir un procès' 
ensemble, au sujet d'une terre considérable; il ne s'agis- 




qui 

monde, et qui l'a laissée fort riche : mais madame la corn* 
tesse Dorimont aurait un rang si élevé, irait de pair avec 
des personnes d'une si grande distinction, qu'il me tarde de 
voir ce mariage conclu; et, je l'avoue, je serais charmée 
moi-même d'être la mère de madame la comtesse Dorimont, 
et plus que cela peut-être ; car M. le comte Dorimont est en 
passe d'aller à tout. 

DORANTB. 

Les paroles sont-elles données de part et d'autre f 

MADAME ARGANTE. 

Pas tout ^ fait encore, mais à peu près : ma fille n'en est 

g as éloignée. Elle souhaiterait seulement, dit-elle, d'être 
ien instruite de l'état de l'afTaire, et savoir si elle n'a pas 
meilleur droit que M. le comte, afin que, si elle t'é- 
pouse, il lui en ait plus d'obligation; mais j'ai quelquefois 
peur que ce ne soit une défaite. Ma fille n'a qu'un défaut: 
c'est que je ne lui trouve pas assez d'éléval oi ; le beau nom 
de Dorimont et le rang de comtesse ne la touchent pas 
assez; elle ne sent pas le désagrément qu'y a de n'être qu'une 
bourgeoise. Elle s'endort dans cet état, malgré le bien 
qu'eue a. 

DORANTE, doucement. 

Peut-être n'en sera-t-elle pas plus heureuse, si elle en 
sort. 

MADAME ARGANtE, Tivement. y 

Il ne s'agit pas de ce que vous en pensez : gardez votre 

Setite réflexion roturière, et servez-nous, si vous voulez être 
e nos amis. 

MARTHON. 

C'est un petit trait de morale qui ne gâte rien à notre 
affaire. 

MADAME ARGANTE. 

^ Morale subalterne, qui me déplaît. 

DORANTE. 

De quoi est-il question, madame? . j 
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MAPAHE ARGANTE. 

De dire à ma fille, quand vous aurez vu ses papiers, que 
son droit est le moins bon; que, si elle plaidait^ elle perdrait. 

^ DORANTE. 

SI enectîvememt soa droit est le plus faible^je ne man* 
querai pas de l'en avertir, madame, 

HiiBl quel «•funlboraél (AiitoruiMi) Ybua n'y êtes point! 
ce n'est paa là oe qa'oft vous a dit: on voufr oharge de lui 
parler mmi, indôpendamaeni de soadroitbien ou mal foadé« 

Hliis, lAadamel il n'y aurait point de probité à la tirompen. 

XADAUB ARGANTS* 

De probité I J'en manque donc, moi? Quel rei$einieiDQnt l 
C'est moi qui suis sa mère, et qui vous ordonne de la trom- 
per à sou avantage, entendez- vous? C'est moi^ moi t 

DORANTE. 

Il y aura taujours de la mauvaise fbi de ma parL 

HUDAME ARGAI^E, l part» à BfartiM. 

C^est. un ignorant que cela, qu'il faut neavayer. Adieuii 
luonsieur l'bomme d'affaires, qui n'avez fait eâtes de per-^^ 

SCÈNE XI f 

DORANTE. MARTHON, 

DORANTE. 

Cette mère-là ne ressemble guère à sa fille. 

; , MARTHON, 

Oui, il y a quelque différence, etjesuisfàcbéede n'avoirpaa^ 
eu le temps de vous prévenir sur son bumeur brusque. Elle 
est ei^trémement entêtée de ce mariage, comme vous voyez. 
Au surplus, que vous importe ce que vous direz à la olle,. 
dès que la mère sera votre garant? vous n'aurez rien à vous 
reprocher, ce*me semble; ce ne sera pas là une tromperie. 

DORANTE, 

Eh! vous m'excuserez: ce sera toujours l'engager à pren-»» 
dre un parti qu'elle ne prendrait peut-être pas sans cela. 
Puisque l'on veut que j'aide à l'y cféterminer, elle y résiste 
donc? 



HARTHON. 

C'est par indolence. 
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DOUANTE, 

Croyez-moi, .disons la vérilé. 

MARTHON. 

Ohl çà, il y a une petite raison à laquelle vous devez vous 
rendre: c'est que M. le comte me fait présent de mille 
écus le jour de la signature du contrat; et cet argent- 
là, suivant le projet de M. Hemi, vous regarde aussi bien que 
moi, comme vous voyez. 

Tenez, mademolteUe listthon, tons été» lu pbs âittiâble 
fille du monde ; mais ce n'est que fliute de réflexion que ce« 
mille écus vous tentent. 

Au contraire, c'est par r^xioû qu'ils me tentent : plus j'y 
cère, plus leles trouve bdns. 

DORANTB. 

Mais vous aimez votre maîtresse; et, si elle n'était pas 
heureuse avec cet homme-là, ne vous reprocheriez-VôUâ pas 
d'y avoir contribué pour une tnisérable somme? 

ItfARTHON. 

Ma foi, vous avez beau dire : d'ailleurs, te comte est hoti- 
tiête homme, et je n'y entends point de finesse. Voilà ma- 
dame qui revient; elle a à vous parler, je me retire: méditez 
sur cette somme; vous lagoûtere:^ aussi bien que moi. 

l)ORANtE. 

Je ne suis plus si fâché de la trompeir. 

SGENE XII 

ARAMINTE, DORiUîlE. 

ARAMINTE. « 

Vous avez doûc vu ma raère ? 

Oui, madame, fl n'y a qu'un mootenl. 

ARAMmTfi. 

Elle me Pa dit, et voudrait bien que j'en eusse pris un 
autre que vous. 

DORANTB, 

Il me l'a paru. 

ARAVINTR. 

Oui; mais ne vous embarrassez points Vous me convenez 
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DORANTE. 

Je n'ai point d'autre ambition. 

ARAHINTE. 

Parlons de ce gue j'ai à vous dire; mais que ceci soit se- 
cret entre nous, je vous prie. 

DORANTE. 

Je me trahirais plutôt moi-même. 

ARAMINTE. 

Je n'hésite point non plus à vous donner ma confiance» 
Voici ce que c'est: on me veut marier avec M. le comte 
Dorimont, pour éviter un grand procès que nous aurions 
ensemble au sujet d'une terre que je possède. 

DORANTE. 

Je le sais, madame, et j'ai eu le malheur d'avoir dépla 
tout à rheure là-dessus à madame Argante. 

ARAMINTE. 

Et d'où vient? 

DORANTE. 

C'est que, si dans votre procès vous avez le bon droit de 
votre côté, on souhaite que je vous dise le contraire, afin de 
vous engager plus vite à ce mariage; et j'ai prié qu'on m'ea 
dispensât. 

ARAMINTE. 

Que ma mère est frivole l Voire fidélité ne me surprend 
point; j'y comptais. Faites toujours de même, et ne vous 
choquez point oe ce que ma mère vous a dit; je la désap- 
prouve. A-t-elle tenu quelque discours désagréable? 

DORANTE. 

Il n'importe, madame; mon zèle et mon attachement en 
augmentent, voilà tout. 

ARAMINTE. 

Et voilà aussi pd&rquoi je ne veux pas qu'on vous cha- 
grine, et j'y mettrai bon ordre. Qu'est-ce que cela signifie f 
Je me fâcherai, si cela continue. Gomment donct vous ne 
seriez pas en repos, on aurait de mauvais procédés avec 
vous, parce que vous en avez d'estimables I Cela serait 
plaisant 

DORANTE. 

Madame, par toute la reconnaissance que je vous dois, n'y 
prenez point garde : je suis confus de vos bontés, et je suis 
trop heureux d'avoir été querellé. 

ARAMINTE. 

Je loue vos sentiments. Revenons à ce procès dont il est 
question : si je n'épouse point M. le comte... 
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SCÈNE XIII 
DORANTE, ARAMINTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Madame la marquise se porte mieux, madame/(n feint de roir 
Dorante avec sprprise.) Et VOUS est fort Obligée... fort Obligée de 
votre attention. 

(Dorante feint de détourner la tète, pour se cacher de Dobois.) 

A&AMimE. 

Voilà qui est bien. 

DUBOIS, regardant toQjonrs Dorante. 

Madame, on m'a chargé aussi de vous dire un mot qui 
presse. 

ARAMINTE. 

De quoi s'agit-il? 

DUBOIS. 

Il m'est recommandé de ne vous parler qu'en particulier. 

ARAVINTE, k Dorante. 

Je n*ai point achevé ce que je voulais vou3 dire; laissez- 
moi, je vous prie, un moment, et revenez. 

SCÈNE XIV 
ARAMINTE, DUBOIS. 

ABAMINTE. 

Qu'est-ce que c'est doncquecet air étonnéque tu as marqué, 
ce me semble, en voyant Dorante? D'où vient cette attention 
à le regarder ? 

DUBOIS. 

Ce n'est rien, sinon que je ne saurais plus avoir l'honneur 
de servir madame, et qu'il faut que je lui demande mon 
congé. 

ARAMINTE, sarprbe. 

Quoil seulement pour avoir vu Dorante ici? 

DUBOIS. 

Savez-vous à qui vous avez affaire ? 

ARAMINTE. 

Au neveu de M. Rcml, mon procureur. 

il 



/ 
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DUBOIS. 

Ehl par quel tour d'adresse est-il connu de madame? 
Comment a-trM fait pour arriver jusqu'ici? 

ÂRAHINTE. 

C'est U. Rémi qui me la envoyé pour intendant. 

DUBOIS. 

Lui, votre intendant f et c'est M. Rémi qui vous l'envoie! 
Hélas 1 le bon homme, il ne sait pas qui il vous donne; 
c'est un démon que ee garçon-là. 

▲luuHNarc. 

Mais que signifient tes exclamations?, Ëxpli(lue4oi; est-ce 
que tu le connais ? 

DUBOIS. 

Si je le connais, madame! si je le connais f Ah ! vraiment 
oui; et il me connaît bien aussi. N'avez-vous pas vu comme 
il se détournait, de peur que je ne le visse? 

ARAHINTE. 

H est vrai, et tu me surprends à mon tour. Serait-il capable 
de quelque Bwivaise action, que tu saches? Est-ce que ce 
n'est pas un honnête homme? 

DUBOlâ^. 

Lui I i} n^y fepas de plus brave homme dans toute la terre; 
il a peut-être plus d'honneur à toi tout seul qae einquanie 
honnêtes gens ensemble. Oh! c'est une probité merveil- 
leuse ; il n a peut-être- pas soa pmiL. 

ARAHINTE. 

Eh I de auoi pefkit^l dono être questîbn ? D'où vient que tu 
m'alarmes? En vérité, j'en suis tout émue. 

DUBOIS. 

Son dêfbut, e'est U. (ti se touche lé froat.) CM à la tôle que 
son mal le 4ieftt< 

ARAHINTE. 

A la tête? 

nuwii». 
(M, 9 est tifflbté, mais» timbré comme cent 

ARAHINTE. 

Dorante 1 il m'a para ée tPès»*bon sens. Quelle preuve as- 
tu de sa foii^t 

BVBQIS. 

Quelle preuve ! il y a six mo>i& qu'il est tombé fou ; il y a six 
mois qu'il extravague d'amour, qu'il en a la cervelle brûlée, 
qu'il en est comme un perdu : je dois bien le savoir, car 
j'éiais à lui, je le servais, et c'est ce qui m'a oblige de le 
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quîllep, et c'est ce qui me force de m'ea aller encore. Otez 
cela, c'est un homme incomparable. 

ÀRAUINTE, nn pea bondant. 

OhT bien, il sera ce qu'il voudra, mais je ne le garderai 
pas. On a bien affaire d'un esprit renversé, et peut-être 
encore, je gage, pour quelque objet qui n'en vaut pas la. 
peine t ear les oommesont des fantaisies... 

BUBOIS. 

Ah 1 vous m'excuserez : pour ce qui est de robjet, il n'y a 
rien à dire. Msflepeâie 1 sa folie est de bon goût. 

ÂRÂUINTE. 

r^'importe, je veux le congédier. Est-ce que tu la connais^ 
cette personne? 

DUBOIS. 

J'ai rhonneur de la voir tous les jours : c'est vous» 
madame. 

ABÂVmTE. 

Hoi, dis- tu? 

DUBOIS. 

Il vous adore; il y a six mois qu'il n'en vit point, qu'il 
donnerait sa vie pour avoir le plaisir dé vous contempler un 
instant. Vous avez dû voir qu il a l'air enchanté quand il 
vous parle. 

ÀRÂMmTE. 

Il y a bien, en effet, quelque petite chose qui m'a paru ex- 
traordinaire. Ehl juste ciel* le pauvre garçon l de quoi 
s'avise-t-il ? 

DUBOIS. 

Vous ne croiriez pas jusqu'où va sa démence : elle le ruine, 
elle lui coupe la gorge. Il est bien fait, d'une figure passa- 
ble, bien élevé et de nonne famille ; mais il n'est pas riche ; 
et vous saurez qu'il n'a tenu qu'à lui d'épouser des femmes 

Î[ui l'étaient, et de fort aimables, ma foil qui offraient de lui 
aire sa fortune, et qui auraient mérité qu'on la leur fît à 
elles-mêmes; il y en a une qui n'en saurait revenir, et qui 
lo poursuit encore tous les jours. Je le sais, car je l'ai 
rencontrée. 

ARAMIMTE» aYec négligence. 

Actuellement? 

DUBOIS. 

Ouï, madame, actuellemenl; une grande bruno très-pi- 
quante, et qu'il fuit. Il n'y a pas moyen, mone'eur refuse 
tout, c Je le» tromperais, me disait*il; je ne puis les aimer. 
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mon cœur est parti 1 > ce qu'il disait quelquefois la larme à 
l'œil; car il sent bien son torl. 

ARAMINTE. 

Cela est fâcheux. Mais où m'a-t-il vue avant que de venir 
chez moi^ Dubois ? 

DUBOIS. 

Hélas t madame, ce fut un jour que vous sortîtes de l'Opéra 
qu'il perdit la raison : c'était un vendredi, je m'en ressou- 
viens; oui, un vendredi, il vous vit descendre l'escalier, à 
ce qu'il me raconta, et vous suivit jusqu'à votre carrosse ; 
il avait demandé votre nom, et je le trouvai qui était comme 
extasié; il ne remuait plus. 

ARAUINTE. 

Quelle aventure I 

DUBOIS. 

J'eus beau lui crier: • Monsieur 1 > point de nouvelles; il n'y 
avait plus personne au logis. A la fin, pourtant, il revint à lui 
avec un air égaré; je le ietai dans une voilure, et nous re- 
tournâmes à la maisoii. J espérais que cela se passerait, car 
je l'aimais. C'est le meilleur maître! Point du tout, il n'y 
avait plus de ressource : ce bon sens, cet esprit jovial, cette 
humeur charmante, vous aviez tout expédié; et, dès le len- 
demain, nous ne fîmes plus tous deux, lui, que rêver à vous, 
que vous aimer; moi, qu'épier, depuis le matin jusqu'au soir, 
où vous alliez. 

ARÂMINTE. 

Tu m'étonnes à un point... 

DUBOIS. 

Je me fis même ami d'un de vos gens qui n'y est plus ; un 

f arçon fort exact, et qui m'introduisait, et à qui je payais 
outeille. « C'est à la comédie qu'on va, » me disait-il; et je 
courais faire mon rapport, sur lequel, dès quatre heures, mon 
homme était à la porle. c C'est chez mademoiselle celle-ci, 
c'est chez madame celle-là; » ef;;>|feur cet avis, nous allions 
toute la soirée habiter la rue, ne vous déplaise, pour voir 
madame entrer et sortir, lui dans un fiacre, et moi derrière; 
tous «deux morfondus et gelés, car c'était dans l'hiver ; lui, 
ne s'en souciant guère; moi^ jurant par-ci par-là, pour me 
soulager. 

ARAMINTE. 

Est-il possible? 

DUBOIS. 

Oui, madame. A la fin, ce train de vie m'ennuya ; ma santé 
s'altérait» la sienne aussi. Je lui fis accroire que vous étiez à 
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la campagne, il le crut, et j'eus quelque repos : mais n'alla- 
t-il pas, aeux jours après, vous rencontrer aux Tuileries, où 
il avait été s'attrister de votre absence 1 Au retour, il était 
ftirieux, il voulut me battre, tout bon qu'il est; je ne le voulus 
point, et je le quittai. Mon bonheur ensuite m'a mis chez 
madame, où, à force de se démener, je le trouve parvenu k 
votre intendance; ce qu'il ne troquerait pas contre la place 
d'un empereur. 

ÂRAHINTE. 

Y a-t-il rien de si particulier ? Je suis si lasse d'avoir des gens 
qui me trompent, que je me réjouissais de l'avoir, parce 
qu'il a de la probité : ce n'est pas que je sois fâchée, car je 
suis bien au-dessus de cela. 

DUBOIS. 

Il y aura de la bonté à le renvoyer. Plus il voit madame, 
plus il s'achève. 

ARAHINTE, 

Vraiment, je le renverrais bien; mais ce n'est pas là ce 
qui le guérira. D'ailleurs, je ne sais que dire à M. Rémi, qui 
me l'a recommandé, et ceci m'embarrasse. Je ne vois pas 
trop comment m'en défaire honnêtement. 

DUBOIS. 

Oui ; mais vous en ferez un incurable, madame^ 

ARAMINTE, Thement. 

Oh! tant pis pour lui. Je suis dans des circonstances où 
je ne saurais me passer d'un intendant; et puis il n'y a pas 
tant de risque que tu le crois; au contraire, s'il y avait quel- 
que chose qui pût ramener cet homme, c'est rhabitude de 
me voir plus qu il n'a fait : ce serait même un service à lui 
rendre. 

DUBOIS. 

Oui. c'est un remède bien innocent. Premièrement, il ne 
vous dira mot; jamais vous n'entendrez parler de son amour. 

ARAMINTB. 

En es-tu bien sûr ? 

DUBOIS. 

; Ohl U ne faut pas en avoir peur: il mourrait plutôt... Il 
a un respect, une adoration, une humilité pour vous, qui 
n*est pas concevable. Est-ce que vous croyez qu'il songe à 
être aimé? Nullement. Il dit que dans l'univers u n'y a per- 
sonne qui le mérite; il ne veut que vous voir, vous consi- 
dérer, regarder vos yeux, vos grâces, votre belle taille; et 
puia c'est tout : il me l'a dit mille fois. 
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ARAMINTE, haussant les épaules. 

Voilà qui est bien digne de compassion! ARonsJe patîen-* 
terai quelques jours en attendant que j'en aie un autre. Au 
surplus, ne crains rien, je suis contente de toi, je récompeo^' 
serai ton zèle, et je ne veux pas que tu ma quittes; eatood»* 
tu, Dubois? 

mrsois. 

Hadame, je vous suis dévoué pour la vie. 

ARAMITfTE. 

raural soin de toi. Surtout qu'il ne saclie pas que je suis 
instruite; garde un profond secret, et que tout le mottâe, 
jusqu'à Marlhon, ignore ce que tu m*m Qil: m J&outdje ces 
choses qui ne doivent jamais percer. 

DUBOIS. 

Je n'en ai jamais parlé qu'à madame. 

ARAMIMTIU 

Le voici qui revieot; va-t'en. 

SCÈNE XV 

DORANTE, ARAMINTE. 

ARAiyONTE, fm mosmt MHle. 

La Téritè «st que voici une conAdeace dont je va» serais 
bi^ passée moi-même. 

DORANTB. 

Madame^ je me rmàs à vos ordrea, 

ARAMINTE. 

Oui, monsieur; de quoi vous parlais-je? Je l'ai oublié. 

DORAm'E. 

D'un procès avec M. le comte Dorimont* 

ARAMINTE. 

Je me remets. Je vous disais qu^on veut nous marier. 

DORANTE. 

Oui, madame. Vous alliez, je crois, ajouter que vous 
n'étiez pas portée à ce mariage. 

ARAMINTE. 

Il est vrai. J'avaii eavie de vous charger ^'examiner Taf* 
faire^ afin de savoir si je ne risquerais rien à plaider; mais 
je crois devoir vous dispenser de ce travail: je ne suis pas 
sûTQ de pottAW vous garder. 
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DORANTE. 

Aht madame^ vous avez eu la bonté de me rassurer là- 
dessus. ; 

ARAMINTE. 

Oui; mais Je ne faisais pas réflexion que j'ai pronris h 
H. le comte d^-prendre un intendant de sa main. Vous 
voyez bien qu'il ne serait pas honnête de lui manquer de pa« 
rôle; et4u moins faut-il que je parle à celui qu'il m'amè^* 
nera. 

DORANTE. 

Je ne suis pas heureux; rien ne me réussit, et j'aurai la 
douleur d'ôtve renvoyé. 

ARAMINTE, par faiblesse. 

Je ne dis pas cela; il n'y a rien de résolu là-dessus* 

DORANTE. 

Ne me laissez peint dans l'incertitude où je suis, madame. 

ARAUINTE. 

Eh 1 mais oui; je tâcherai que vous restiez ; je t&ebepai. 

DORANTE. 

Vous m'ordonnez donc de vous rendre compte de l'affaire 
en question ? 

ARAUINTE. 

Altendons: si j'allais épouser le comte« vous auriez pris 
une peine inutile. 

DORANTE. 

Je croyais avoir entendu dire à madame qu'elle n'avait 
point de penchant pour lui. 

ARAUINTE. 

Pas encore. 

DORANTE. 

Et, d'ailleurs, volresituation est si traRquiile et si douce 1 

ARAUINTE,à part. 

Je n'ai pas le courage de l'aftlijgfer... Eh bien, oui-da; 
examinez toujours, examinez. J'ai des papiers dans mon 
cabinet, je vais les chercher. Vous viendrez les prendre, et 
je vous ifea 4donaerai. (En b*«i allant.) Je n'oseraia freaqà^ le 
regarder. 
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SCÈNE XVI 

DORANTE, DUBOIS, venant d'nn air mystérieaz, eteommd pamnU 

DUBOIS. 

Marlhon vous cherche pour vous montrer l'appartement 
qu'on vous destine. Lubin est allé boire; j'ai dit que j'allais 
vous avertir. Comment vous traite-t-on f 

DORANTE. 

Qu'elle est aimable 1 Je suis enchanté. De quelle façon 
a-t-elle reçu ce que tu lui as dit? 

DUBOIS» comme on fayant. 

Elle opine tout doucement à vous garder par compassion; 
elle espère vous guérir par rhabitude de la voir. 

DORANTE, charmé. 

Sincèrement? 

DUBOIS. 

Elle n'en réchappera point; c'est autant de pris. Je m'en 
retourne^ 

DORANTE. 

Reste, au contraire; je crois que voici Marthon. Dis-lui que 
madame m'attend pour me remettre des papiers, et que j'irai 
la trouver dès que je les aurai. 

DUBOIS. 

Partez; aussi bien ai-je un petit avis à donner à Marthon. 
Il est bon de jeter dans tous les esprits les soupçons dont 
nous avons besoin. 

SCÈNE XVII 

MARTHON, DUBOIS. 

MARTHON. 

Oîî donc est Dorante? Il me semble l'avoir vu avec toi. 

DUBOIS, bmsqaement. 

Il dit que madame l'attend pour des papiers; il reviendra 
ensuite. Au reste, qu'est-il nécessaire qu'il voie cet appar- 
tement? S'il n'en voulait pas, il serait bien délicat: pardi I je 
lui conseillerais... 

MARTHON. 

Ce ne sont pas là tes affaires; je suis les ordres de madame* 
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DUBOIS. 

Madame est bonne et sage; mais prenez garde: ne trou- 
vez-vous pas que ce petit galant-là fait les yeux doux? 

UARTHON. 

Il les fait comme il les a. 

DUBOIS. 

Je me trompe fort, si je n'ai pas vu la mine de ce freluquet 
considérer, je ne sais où, celle de madame. 

HARTHON. 

Eh bien, est*ce qu'on te fâche quand on la trouve belle? 

DUBOIS. 

Non; mais ie me figure quelquefois qu'il n'est venu ici que 
pour la voir de plus près. 

HARTHON, riant. 

Ah! ah! quelle idée! Va^ tu n'y entends rien, tu t'y con- 
nais mal. ^ 

DUBOIS, riant. 

Ah ! ah! je suis donc bien sot? 

MARTHON, riant en s'en allant. 

Ahi ah! l'original, avec ses observations! 

DUBOIS, seul. 

Allez, allez, prenez toujours. J'aurai soin de vous les faire 
trouver meilleures. Allons faire jouer toutes nos batteries. 
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ACTE DEUXIÈME 
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SCENE PREMIERE 

ARAMINTE, DORANTE.^ 

DORANTE. 

Non, madame, vous ne risquez rien; vous pouvez plaider 
en toute sûreté. J'ai même consulté plusieurs personnes, 
l'affaire est excellenle; et, si vous n'avez que ie moiif dont 
vous parlez pour épouser M. le comte, rien ne vous oblige 
à ce mariage. 



I • 
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ARAMINTE, 

Je l'affligerai beaucoup, et j'ai de la peine a m'y résoudrai 

SORANTC. 

Il ne serait pas juste de vous sacrifier à la crainte de 
l'affliger. 

ARAMINTE. 

Mais avez-VDUS bien examiné? Vous me disiez tantôt que 
mon état était doux et tranquille : n'aimeriez- vous pas 
mieux que j'y restasse? N'êtes- vous pas un peu trop pré- 
venu contre le mariage^ et^ par conséquent^ contre M. le 
comteY 

DORANTE. 

Madame, farme mieux vos intérêts que les«ienS| et que 
ceux de qui que ce soit au monde. 

ARAMINTE. 

le ne saurais y trouver à redire. En tout cas, si je ré- 
ponse et qu'il veuille en mettre un autre ici à votre place, 
vous n'y perdrez point; je voua promets de vous en trouver 
une meilleure. 

fiOilANTE, IrUtemOBt. 

Non, madame;. si j'ai le malheur de |>erdiie celle-cî, je m 
serai plus à personne : et .i^ppai^amient que je la perdrai; 
je m y attends* 

ARAHINTB. 

Je crois pourtant que je plaiderai : nous verrons. 

DORANTE. 

J'avais encore une petite chose à vous dire, madame. Je 
viens d'apprendre que le concierge d'une de vos terres est 
mort : on pourrait y mettre un de vos gens; et j'ai songé à 
Dubois, que je remplacerai ici par un domestique dont je 
réponds. 

ARAMINTE. 

Non; envoyez plutôt votre homme au château, et laissez- 
moi Dubois : c'est un garçon de condance qui me sert bien, 
et que je veux garder. A propos, il m'a ûit^ œ me semble, 
qu'il avait été à vous quelque temps. 

DORANTE» fdgiunit un peu à*mk9lt9^. 

Il est vrai, madame, il est fidèle, mais peu exact. Rare- 
ment, au reste, ces gens-là parlent-ils bien de ceux qu'ils 
oiA servis. Ne me nuirait-il point dans votre esprit? 

ARAMINTE, négligemment. 

€elui-ci dit beaucoup de bien de vous, et voHèi tout. Que 
me veut M. Rémi? 
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SCÈNE II 
ARAMINTE, DORANTE, M. REMI. 

«i* HlSBlIa 

Madflme, je suis votre très-humble serviteur. Je viens 
vous remercier de la bonté que vous avez eue de prendra 
mon neveu à ma recommanoation. 

ARAMINTE. 

îit TJ*ai pas hésité, comme vous l'avez vu. 

M. REMI. 

Je vous rends mille grâces. Ne m*aviez-vous pas dit qu'on 
voue en oiïcait ua autre ? 

ARAVINTE. 

Oui, monsieur. 

M. REHt. 

Tant mieux ; car je viens vous demander celui-ci pour une 
alTaire d'importance. 

DORANTE, d*un air de cefos. 

Et d'où vient monsieur ? 
Patience. . 

ARAMINTE. 

Mais, mmsieur Rémi, ceci est un peu vif; vous prenez 
assez mal votre temps; et j'ai refusé Tautre personne. 

DORANTE. 

Pour mol, je ne sortirai jamais 4e chez madame qu'elle ne 
me congédie. 

V. ABMI, brasqQemeiit. 

Vous ne savez ce que vous dites. Il faut pourtant sortir * 
vous allez voir. Tenez, madame, jugez-en vous-même; voici 
de quoi il est question. C'est une (terne de trente-cinq ans, 
qu'on dit jolie lemme, estimable, et de quelque distinction; 
qui ne déclare pas son nom ; qui dit que j'ai été son procu- 
reur ; qui a quinze mille livres, de rente pour le moms, ce 
qu'elle prouvera; qui a vu monsieur chez moi, qui lui a parlé, 

âui sait qu'il n'a pas de bien, et qui olTre de l'épouser sans 
clai : et la personne qui est venue chez moi de sa part doit 
revenir tantôt pour savoir la réponse, et vous mener tout de 
suite chez elle. Cela est-il net? Y a*t-il à se consulter là-des- 
EUS? Dans deux heures, il faut être au logis. Ai-je tort, 
madaotô? 
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ARAMINTE, froidement. 

C'est à lui de répondre. 

U* REMI • 

Eh bien, à quoi pense-t-il donc? Viendrez-vous f 

DORANTE. 

Non, monsieur; je ne suis pas dans cette disposition-là. 

U. REMI. 

Hum!... Quoi! entendez- vous ce que je vous dis, qu'elle 
a quinze mille livres de rente? entendez-vous? 

DORANTE. 

Oui, monsieur; mais, en eût-elle vingt fois davantagfe, je 
ne l'épouserais pas; nous ne serions heureux ni l'un ni Tau- 
ire : j'ai le cœur pris ; j'aime ailleurs. 

M. REMI, d'an ton raillear, et traînant ses mots* 

€ J'ai le cœur pris I » Voilà qui est fâcheux. Ah! ah Ile cœur 
est admirable ! Je n'aurais jamais deviné la beauté des scru- 
pules de ce cœur-là, qui veut qu'on reste intendant de la 
maison d'autrui, pendant qu'on peut Tétre de la sienne. £st< 
ce là votre dernier mot, berger fidèle ? 

DORANTE. 

Je ne saurais changer de sentiment, monsieur. 

M* REMI. 

Oh ! le sot cœur ! Mon neveu, vous êtes un imbécile, un 
insensé; et je tiens celle que vous aimez pour une guenon, 
si elle n'est pas de mon sentiment. N'est-il pas vrai, madame, 
et ne le trouvez-vous pas extravagant ? 

ARAMINTE, doucement. 

Ne le querellez point. Il paraît avoir tort, j'en conviens, 

M. REMI, vivement. 

Gomment! madame, il pourrait... 

ARAMINTE. 

Dans sa façon de penser, je l'excuse. Voyez • pourtant, 
Dorante; lâche"z de vaincre votre penchant, si vous pouvez: 
je sais bien que cela est difficile. 

DORANTE. 

Il n'y a pas de moyen, madame; mon amour m*est plus 
cher que ma vie. 

M. REMI, d'nn air étonné. 

Ceux qui aiment les beaux sentiments doivent être con- 
tents; en voilà un des plus curieux qui se fassent. Vous trou^ 
vez donc cela raisonnable, madame? 
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ARÂMINTE. 

Je vous lai^e, parlez-lui vous-même, (a part.) Il me touche 
tant, qu'il faut que je m'en aille. (EUe sort.) 

DORANTE, à part. 

Il ne croit pas si bien me servir. 



SCENE III 

DORANTE, M. REMI, MARTHON; 
M. REHI, regardant son neveu. 

Dorante, sais-tu bien qu'il n'y a point de fou aux l^ôtites* 
Malsons de ta force? (ifarthon arrîTe.) Venez, mademoiselle 
Marthon. 

MARTHON. 

Je viens d'apprendre que vous étiez ici. 

M. REMI. 

Dites-nous un peu votre sentiment : que penSeZ-VOUS de 
quelqu'un qui n'a point de bien, et qui refuse ^'épouser une 
honnête et fort jolie femme, avec quinze mille livres de 
rente bien venant? 

UARTHON. 

Votre question est bien aisée à décider : ce ({uelqu'uD 
rêve. 

M. REMI, montrant Dorante. 

Voilà le rêveur; et, pour excuse, il allègue son codur» que' 
vous avez pris; mais, comme apparemment il n'a pas encore 
emporté le vôtre, et que ie vous crois encore à peu près dans 




point à un pareil établissement: il n'y a point de beaux yeux 
qui vaillent ce prix-là. 

MARTHON. 

Quoi, monsieur Remil c'est de Dorante que vous parlez? 
c'est pour se garder à moi qu'il refuse d'être riche ? 

M. REMI. 

Tout juste ; et vous êtes !rop généreuse pour le souffrir. 

MARTHON, avec an air de passion. 

Vous VOUS trompez, monsieur; ie l'aime trop moi-même 
pour l'en empêcher, et je suis enchantée. Ah ! Dorante, que 
je vous estime 1 Je n'aurais pas cru que vous m'aimassiez 
tant. 
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M. HEMI. 

Ooure^ ! }• ne fais que vous le monlrer, et vous en êtes 
déjà coifTée I Pardi I le cœur d'une femme est biSn étonnant; 
le fei\ y prend bien vite. 

BCARTHON, comoM chagrine* 

Eh! monsieur, faut-il tant de bien pour être heureux? 
Madame, qui a tant de bonté pour moi, suppléera en partie, 
par sa générosité, à ce qu'il me sacriûe. Que je vous ai d'o- 
bligation, Dorante ! 

D0RAK9E, 

Oh 1 non, mademoiselle, aucune : vous n'avez point de 
gré à me savoir de ce que je fais; je me livre à mes senti- 
ments, et ne regarde que moi là dedans; vous ne me devez 
rien, je ne pense pas à votre reconnaissance. 

MARTHON. 

Vous me charmez : que de délicatesse! Il n'y a encore 
rien de- si tendre que ce que vous me dites. 

M* nSlfl* 

Par ma foi, je ne m'y connais donc guère, car je le trouve 
bien plat, (a Martfaon.) A-dieu, la belle enfant : je ne vous au- 
rais, ma foi, pafs évaluée ce qé'il vous achète. Serviteur, 
idiot! garde ta tendresse, et moi ma succession, (u sm.) 

MAirraoN. 

Il est en colère; mais nous r apaiserons. 

DORANTE. 

Je reif»ère. Quelqu'un vient. 

MAatTBOTÏ. 

C'est le comle^ celui dont je vous ai parlé^ et qui doit 
épouser sxadame. 

DORANTE. 

Je vous laisse donc; il pourrait me pailer de son procès; 
vous savez ce que je vous ai dit là-dâssus, et il est inutile 
que je le voie. 

SCÈNE IV 

LE COMTE, MARTHOK 

m GOVTB. 

Bonjour, Marlhoïi. 

: MARTHON. 

Vous voilà donc revenu, monsieur? 
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LE COMTE. 

Oui : on m'a dît qu'Araminle se promenait dans le jardin, 
et je viens d'apprendre de sa mère une chose qui me cha- 

trine. Je lui avais retenu un intendant qui devait aujour- 
'hui entrer chez elle, et cependant elle en a pris un autre 
qui ne plait point à la mère, «t dont nous n avons rien à 
espérer. 

MARTHON. 

Nous n'en devons nîen^aindre non pkts» monsieur. Allez, 
ne vous inquiétez point, c'est un galant homme; et si la 
mère n'en est pas contente, c'est un peu de sa faute; elle a 
débuté tantôt par le brusquer d'une manière si outrée, l'a 
traité si mal, qu'il n'est pas étonnant qu'elle ne l'ait pas gBr 
fné. Imaginez-vous qu'elle l'a querel' 
fait. 



gné. Imaginez-vous qu'elle l'a querelle de ce qu'il était bien 
Fa* 



LE COMTE. 

Ne serait-ce point lui que je viens de voir sortir d'avec 
vous ? 

MÀRTHON. 

Lui-même. 

LE COMTE. 

Il a bonne mine, en effet, et n'a pas trop l'air de ce 
qu'il est. 

MÀKTHON^ 

Pardonnez-moi, monsieur; «ar il «st honnête homme. 

l/B COMTE. 

N'y aurait-il pas moyen de racommoder ce!a ? Araminte 
ne mehaitpas, je pense; mais elle est lente à se déterminer; 
et, pour achever de la résoudre, il ne s'agirait plus que de 
lui dire que le sujet de notre discussion est douteux pour elle; 
elle ne voudra pas soutenir l'embarras d'un procès. Parlons 
à cet intendant : s'il ne faut que de Targent pour le mettre 
dans nos intérêts, je ne l'épargnerai pas. 

MARTHON. 

Oh ! non, ce n'est point un homme à mener par là; c'est 
le garçon de France le plus désintéressé. . 

LE COMTE. 

Tant pis I ces gena-là ne sont bons à rico. 

MARTHON. 

Laissez-moi faire. 
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SCÈNE V 

< 

LE COMTE, LUBIN, MARTHON. 

LUBIN. 

Mademoiselle, voilà un homme qui en demande un autre: 
savez-vous qui c'est? 

MARTHON, brasqaément. 

Et qui est cet autre? A quel homme en veut-il ? 

LUBIN. 

Ma foi, je n'en sais rien ; c'est de quoi je m'informe à 
vous. 

UARTHON. 

Fais-le entrer. 

LUBIN, le faisant sortir des coulisses. 

Hél le garçon! venez ici dire votre affaire. 

SCÈNE VI 
LE COMTE, LE GARÇON, MARTHON, LUBIN. 

MARTHON. 

Qui cherche£-vous? 

LE GARÇON. 

Mademoiselle, je cherche un certain monsieur à qui j'ai à 
rendre un portrait avec une boite qu'il nous a fait faire. Il 
nous a dit qu'on ne la remit qu'à lui-même, et qu'il vien- 
drait la prendre ; mais, comme mon père est oblige de partir 
demain pour un petit voyage, il m'a envoyé pour la lui ren- 
dre, et on m'a dit que je saurais de ses nouvelles ici. Je le 
connais de vue, mais je ne sais pas son nom, 

MARTHON. 

N'esta pas vous, monsieur le comte? 

LB COMTE. 

Non, sûrement. 

LB GARÇON. 

Je n*ai point affaire à monsieur^ mademoiselle; c'est une 
autre personne. 

MARTHON. 

Et chez qui vous a-t-on dit que vous le trouveriez? 

LE GARÇON. 

Chez un procureur qui s'appelle M. Rémi. 
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LE COMTE. ^>.x ^ 

Ahl n'est-ce pas le procureur de maàèu^v ^ 

la boîle. 
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LE GARÇON. N:^ 

Monsieur, cela m'est défendu ; je n'ai ordre de Ik 
qu'à celui a qui elle est ; le portrait de la dame est dev; 

LE COMTE. 

Le portrait d'une dame I Qu'est-ce que cela signifie f '-*• 
Serait-ce celui d'Araminte? Je vais tout a l'heure savoir ce 
qu'il en est. 

SCÈNE VII 

MARTHON, LE GARÇON. 

MARTHON. 

Vous avez mal fait de parler de ce portrait devant lui. Je 
sais qui vous cherchez; c'est le neveu de M. Rémi, de chez 
qui vous venez. 

LE GARÇON. 

Je le croîs aussi^ mademoiselle. 

MARTHON. 

Un grand homme, qui s'appelle M. Dofànte* 

LE GARÇON. 

Il me semble que c'est son nom. 

MARTHON. 

Il me l'a dît; je suis dans sa confidence. Ave2-Votts remar- 
qué le portrait ? 

LE GARÇON. ( 

Non ; je n'ai pas pris garde à qui il ressemble» 

MARTHON. 

' Eh bien , c'est de moi qu'il s'agit. M. Dorante n'est pas 
ici et ne reviendra pas sitôt. Vous n'avez qu'à me re- 
' mettre la boite; vous le pouvez en toute sûreté; vous lui fe* 
rez même plaisir. Vous voyez que je suis au fait* 

LE GARÇON. 

C'est ce qui me parait. La voilà, mademoiselle. Ayez donc» 
je vous prie^ le soin de la lui rendre quand il sera venu. 

MARTHON. 

Oh I je n'y manquerai pas. 

LE GARÇON. 

Il y a encore une bagatelle qu'il doit dessus ; mais je tâche- 
rai de repasser tantôt, et, s'il n'y était paS| vous auriez la 
bonté d'achever de payer. 
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MARTHOX. 

Sans difficulté. Allez, (à part.) Voici Dorante, (kn garçon.) 
Retirez-vous vite, 

SCÈNE VIII 
MARTHON, DORANTE. 

VAUTHON, un moment senle et joyeuse. 

Ce ne peut être que mon portrait. Le charmant homme î 
M. Rémi a raison de dire qu'il y avait quelque temps qu'il 
me connaissait. 

DORANTE. 

Mademoiselle, n'avez-vous pas vu ici quelqu'un qui vient 
d'arriver ? Lubin croit que c'est moi qu'il demande. 

MARTHON, le regardant arec tendresse. 

Que VOUS êtes aimable. Dorante! Je serais bien injuste de 
ne vous pas aimer. Aîlez, soyez en repos; Touvriçr est venu, 
je lui ai parlé, j'ai la boîte, je la tiens. 

DORANTE. 

J'ignore... 

MARTHON. 

Point de mystère; je la tiens, vous disrje, et je ne m'en 
fâche pas. Je vous la rendcai quand je l'aurai vue. Retirez- 
vous : voici madame, avec sa mère et le eomie; c'est peut- 
être de cela qu'ils s'entretiennent. Laissez- moi les calmer 
là-dessus, et ne les attendez pas. 

DORANTE, en s'en allant, et riant, 

Tout a réussi; elle prend le change à merveille. 

SCÈNE IX 

ARAMINTE, LE COMTE, MADAME AEGAKTE; 

MARTHON. 

ARAMINTE. 

Marthon, qu'est-ce que c"*est qu'un portrait dont monsieur 
le comte me parle, qu'on vient d'apporter ici à quelqu'un 
qu'on ne nomme pas, et qu'on soupçonne être le nuen? Ins- 
truisez-moi de cette histoir&-là. 

MARTHON, d'an air rôvesr. 

Ce n'est rien, madame; je vous dirai ce que c'est : je l'ai 
déflttélé après ^ueM.le comte a été parti. Il n'a que fairede 
s'alarawr ; il A'y a non là qui vous intéresse. 
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LE COMTE. 

Comment le savez-vousi mademolsel!^. ^ 

vu le portrait. . ^" 

HARTHON. 

N'importe; c'est tout'comme si je l'avais vu. JèX 
regarde; n'en soyez point ea peine. 

LE COMTE. 

Ce qu'il y a de certain, c'est un portrait de femme, et c'est > 
ici qu'on vient chercher la personne qui l'a fait faire, à qui 
on doit le rendre; et ce n'est pas moi. 

MARTHON. 

D'accord. Mais quandje vous dis que madame n'y est pour 
rien^ ni vous non plus... 

ABAMINTE. 

lEti bien, si vous êtes instruite, dites-nous donc de quoi il 
est question; car je veux le savoir. On a des idées qui ne me 
plaisent point, parlez. 

MADAME ARGANTE. 

Oui, ceci a un air dé mystère qui est désagréable. Il ne 
faut pourtant pas vous fâcher, ma fille : M; le comte vous 
aime, et un peu de jalousie, même injuste, ne messied pas à 
un anant 

LE COMTE. 

Je ne suis jaloux que de rinoonnu qwca^ se donner le 
plaisir d'avoir le portrait de madame. 

AiRAMINTE, Tlvemcllt. 

Comme il vous plaira, juckosiaur; mais j'ai entendu ce 
que vous vouliez aire, et je crains un peu ce caractère d'à»- 
prit-là. Eh bien, Marthon ? 

MARTHON. 

Sh bienymadanoe, voilà bien du bruit 1 C'est mon portrait. 

LE COMTE. 

Votre portrait? 

MARTHON. 

Oui, le mien. Et pourquoi non, s'il vous plaît? n ne faut 
pas tant se récrier. 

MADAME ARGANTE. 

Je suis aasez comme M. ie comte; la chose me pasait fiî&- 
giilière. 

VARTHON. 

Ma foi, madame, sans vanité, on en peint tons les jouns, 
et des plus huppées, qui ne me valent pas. 
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ARAMI1NTE. 

Et qui est-ce qui a fait celle défpelise-là pour vous ? 

MARTHON. 

Un très-aimable homme, qui m'aima, qui a de la délica- 
tesse et des sentiments, et qui me reclierclie; et, puisqu'il 
faut vous le nommer, o'est Dorante. 

ÀRAHINTE. 

Mon intendant? 

MARTHON. 

Lui-rmôme. 

MADAME ARGANTE. , < 

Le fatl avec ses sentiments. 

ARAMINTE, brascpiement. 

Eh! VOUS nous trompez : depuis qu'il est ici, a-t-il eu le 
temps de vous faire pemdre ? 

MARTHON. 

Mais ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il me connaît. 

ARAMINTE, vivement. 

Donnez donc. 

MARTHON. 

Je n'ai pas encore ouvert la boîte, mais c'est moi que vous 
allez voir. 

(Araminte l'ouvre ; tons regardent.) 
LE COMTE. 

Ehl je m'en doutais bien : c'est madame. 

MARTHON. 

Madame? Il est vrai, et me voilà bien loin de mon compte 
(A part.) Dubois avait raison tantôt. 

ARAMINTE, à part. 

Et moi, je vois clair, (a Marthon.) Par quel hasard avez- 
vous cru que c'était vous? 

MARTHON. 

Ma foi, madame, toute autre que moi s'y serait trom- 
pée. M. Rémi me dit que son neveu m'aime, quil veut 
nous marier ensemble; Dorante est présent, et ne dit point 
non; il refuse devant moi un très-riche parti; l'oncle s en 
prend à moi, me dit que j'en suis cause. Ensuite vient un 
homme qui apporte ce portrait, qui vient chercher celui a 
qui il appartient; je l'interroge : à tout ce qu'il repond, je 
reconnais Dorante. C'est un petit portrait de femme ; Dorante 
m'aime jusqu'à refuser sa fortune pour moi : je conclus donc 
que c'est moi qu'il a fait peindre. Ai-je eu tort? J'ai pour- 
tant mal conclu. J'y renonce; tant d'honneur ne m'appar- 



LES FAUSSES CONFIDENCES. 201 

tient i)oiQt. Je crois voir toute l'étendue de ma méprise, et je 
me tais. 

ARAMINTE. 

Âht ce ii*est pas là une chose bien difficile à deviner. 
Vous faites le fôché, l'étonné, monsieur le comte ; il y a eu 
quelque malentendu danis les mesures que vous avez prises : 
mais vous ne m'abusezpoint, c'est à vous qu'on apportait le 
portrait. Un homme dont on ne sait pas le nom, qu on vient 
chercher ici, c'est vous, monsieur, c est vous. 

VARTHON, d'an air sérieux. 

Je ne crois pas. 

HADAUE AR6ANTE. 

Oui, oui, c'est monsieur. A quoi bon vous en défendre? 
Dans les termes où vous en êtes avec ma fille, ce n'est pas . 
là un si grand crime : allons, convenez-en. 

LE GOHTE, froidôment. 

Non, madame, ce n'est point moi, sur mon honneur : je 
ne connais pas ce M. Rémi ; comment aurait-on dit chez 
lui qu'on aurait de mes nouvelles ici ? Cela ne se peut pas. 

MADAME ARGANTE, d*an air pensif. 

Je ne faisais pas attention à cette circonstance. 

ARAMINTE. 

Boni qu'est-ce que c'est qu'une circonstance de plus ou 
de moins? Je n'en rabats rien. Quoi qu'il en soit, je le 

farde; personne ne l'aura. Mais quel bruit entendons-nous? 
oyez ce que c'est, Marthon. 



SCENE X 

ARAHINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE, MAR- 
THON, DUBOIS, LUBIN. 

LUBIN, en entrant, k Dubois. 

Tu es un plaisant magot! 

MARTHON. 

A qui en avez-vous donc, vous autres? 

DUBOIS. 

bi je disais un mot, ton maître sortirait bien vite. 

LUBIN. 

Toi? Nous nous soucions de toi et de toute ta race de ca- 
nailles comme de cela. 



202 THÉÂTRE DE MARIVAQX. 

DUBOIS. 

- Comme je te bétonnerais, sans le respect de madame t 

LUBIN. 

Arrive, arrive 1 1» voilà madame. 

ARAMÏNTE. 

Quel sujet avez-vous donc de quereller? de quoi s'af it-il? 

MADAME AROANTB. 

Approchez. DuboBft. AppreoeMiottft ce qiia c'est <|ue ce 
mot que vous diriez contre Dorante; il. serait bon de savoir 
ce que c'est. 

LUBIN. 

Prononce donc ce mot. 

ARAMINTE. 

Tais-toi, laissQ*le parler. 

DUBOIS. 

n y a une h^ure qu'il me dit mille i&vectives, madame. 

LUBIN. 

Je soutiens les intérêts de mon maître, je tîte des gages 
pour cela, et je ne souffrirai pas qu'un o&trogoth menace 
mon maître d'un mot ; j'en demande justice à madame. 

MADAME ABGANTE. 

Mais, encore une fois, sachons ce que veut dire Dubois 
par ce mot ; c'est le plus pressé. 

LUBIN« 

Je lui défie d'en dire seMemeni ime leUM. 

DUBOIS. 

C'est par pure colère que j'ai fait cette menace, madame, 
et voici la cause de la dispute. En arrangeant l'apparee- 
ment de M. Dorante, j'y ai vu par hasard un tableau où 
madame est peinte, et j ai cru qu'il fallait l'èter, (fit'tk n'avait 
que faire là, qu'il n'était paint décent qu'il y restât; de sorte 
que j'ai été pour le détacher : ce butor est venu pour m'en^ 
empêcher, et peu s'en est fallu que nous ne nous soyons 
battus. 

LumN* 

Sans doute : de quoi t*&vises-tu d'ôterce tableau, qui est 
tout à fait gracieux, que mon maître consîdérait, il ny avait 
qu'un moment, avec toute la satisfaction possible; car je 
l'avais vu ({ui l'avait contemplé de te«l son eœur.. Et il 
prend fantaisie à ce brutal de le priver d'une peinture qui 
réjouit cet honnête homme. Voyez la malice ! Ote-lui quel- 
que autre meuble, s'il en a trop; mais laisse-lui cette pièce, 
animal. 
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DUBOIS. 

Et moi, je te dis qu'on ne la laissera point, que je la déta- 
cherai moi-même, que tu en auras le déoieatij el que ma - 
dame le voudra ainsi. 

ARAUmTE. 

Eh ! que m'importe ! Il était biea nécessaire de faire ce 
hruJt-là pour un vieux tableau qu'on a mis là par hasard, 
et qui y est resté 1 Laissez-nous. Gela vau(41 la ineine qu'on 
en parla? 

MADAME AftGANTE, d*an ton a%r» 

Vous m'excuserez, ma Illle; ce n'est point là sa place, et 
il n'y a qu'à Tôter : votre intendant se passera bien de ses 
o(»»templations. 

.ARAMTNTE, soQrlant d^in air raîllonr. 

Oh ! VOUS avez raison; je ne pense pas qu'il les regrette/ 
(a Lnbia t% à Dubois.) Rettrez-vous tous deux. 

SCÈNE XI 

AHAMINTE, LE COMTE, MADAME ARGANTE, 

MARTHON. 

é 

LB GOMTE^ d'un ton raille«r« 

Ce qui ^i sûr, e^est que cet homme d'affaires^Ià est de 
bon goût. 

ARAHINTE, iroirfqnement. 

Oni, la réftesion est juste. EfTectivement, il est fort extraor- 
dinaire qu'il ait jeté les yeux sur ce tableau. 

^^ BfADABIE ARGANTE. 

Cet homme-là ne m'a jamais plu un instant, ma fille I vous 
le savez, j'ai le coup d'œil assez bon, et je ne l'aime pas. 
Croyez*moi, vous avez entendu la menace que Dubois a 
faite en partant de lui: j'y reviens encore ; il faut qu'il ait 
quelque chose à en dire. Interrog:ez-le; sachons ce que 
c'est : je suis persuadée que ce petit monsieur-là ne vous 
convient point; nous le voyons tous, il n'y a que vous qui 
n'y prenez pas garde. 

UARTHON, négligemment* 

PournLji, je n'en suis pas contente. 

ARAMINTE) riant ironiquement.- 

Qu'est*ce donc que vous voyez et que je ne vois point? Je 

manque de pénétration : j'avoue que je m'y perds. Je ne vois 

Eas le sujet de me défaire d'un nomme qui m'est donné de 
onne main^ qui est un homme de quelque chose, qui me 
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sert bien, et que trop bien peut-être :. voilà ce qui n'échappo 
pas à ma pénétration, par exemple. 

MADAME ARGANTE. 

Que vous êtes aveugle I 

ARAMINTE/ d*an air sonnant. 

Pas tant; chacun a ses lumières. Je consens, au reste, 
d'écouter Dubois; le conseil est bon, et je Tapprouve. Allez, 
Marthon, allez lui dire que je veux lui parler. S'il me donne 
des motifs raisonnables de renvoyer cet intendant assez 
hardi pour regarder un tableau, il ne restera pas longtemps 
chez moi; sans quoi, on aura la bonté de trouver bon que je 
le garde, en attendant qu'il me déplaise à moi. 

MADAME ARGANTE, Tirement. 

Ehbien, il vous déplaira; je ne vous ea dis pas .davan- 
tage, en attendant de plus fortes preuvesr. 

LE COMTE. 

Quant à moi, madame, j'avoue que j'ai craint qu'il ne me 
servit mal auprès de vous, qu'il ne vous inspirât l'envie de 
plaider; et j'ai souhaité par pure tendresse qu'il vous en dé- 
tournât. Il aura pourtant beau faire, je déclare que je renonce 
à tout procès avec vous, que je ne veux pour arbitre de 
notre succession que vous et vos gens d'affaires, et que 
j'aime mieux perdre tout que de rien disputer. 

MADAME ARGANTE, d'un ton décisif. 

Mais où serait la dispute? Le mariage terminerait tout, et 
le vôtre est comme arrêté. 

LE COMTE. 

Je garde le silence sur Dorante; je reviendrai simplement 
voir ce que vous pensez de lui, et, si vous le congédiez, comme 
je le présume, il ne tiendra qu'à vous de prendre celui que 
je vous ofFrafs, et que je retiendrai encore quelque temfls. 

MADAME ARGANTE. 

Je ferai comme monsieur, je ne vous parlerai plus de rien 
non plus; vous m'accuseriez de vision, et votre entêtement 
finira sans notre secours. Je compte beaucoup sur Dubois 
que voici, et avec lequel nous vous laissons. 

SCÈNE XII 
DUBOIS, ARAMINTE. 

DUROIS. 

On m'a dit que vous vouliez me parler, madame. 

ARAMINTE. 

Viens ici. Tu es bien imprudent, Dubois, bien indiscret; 
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moi qui ai si bonne opinion de toi, tu n'as guère d'atten- 
tion pour ce que je te dis. Je t'avais recommandé de te taire 
sur le chapitre de Dorante; tu en sais les conséquences ridi- 
cules, et tu me l'avais promis : pourquoi donc avoir prise, 
sur ce misérable tableau^ avec un sot qui fait un vacarme 
épouvanlable^ et qui vient ici tenir des discours tout i)ropres 
à donner des idées que je serais au désespoir qu'on eût? 

DUBOIS. 

Ma foi, madame, j'ai cru la chose sans conséquence, et je 
n'ai agi, d'ailleurs, que par un mouvement de respect et de 
zèle. 

ARAMINTE, d'un air Tîf. 

Eh ! laisse là ton zèle : ce n'est pas là celui que Je veux, 
ni celui qu'il me faut; c'est ton silence dont j'ai besoin pour 
me tirer de l'embarras où je suis, et où tu m'as jetée loi- 
mêmt.; car, sans toi, je ne saurais pas que cet homme-là 
m'aime, et je n'aurais que faire d'y regarder de si près. 

DUBOIS. 

J'ai bien senti que j'avais tort. 

ARAMINTB. 

Passe encore pour la dispute; mais pourquoi s'écrier : «Si 
je disais un mot? » Y a-t-il rien de plus mal à toi? 

DUBOIS. 

C'est encore une suite de ce zèle mal entendu. 

ARAMINTE. 

Eh bien, tais-toi donc, lais- toi ,* je voudrais pouvoir te faire 
oublier ce que tu m'as dit. 

DUBOIS. 

Oh ! je suis bien corrigé. 

ARAMINTE. 

C'est ton étourderie qui me force actuellement de te par- 
ler, sous prétexte de l'interroger sur ce que tu sais de lui. 
Ma mère et M. le comte s'attendent que tu vas m'en ap- 
prendre des choses étonnantes : quel rapport leur ferai-je à 
présent? 

DUBOIS. 

Ah! il n'y a rien déplus facile à raccommoder. Ce rapport 
sera que des gens qui le connaissent m'ont dit qûh c'était 
un homme incapable de l'emploi qu'il a chez vous, quoi- 
qu'il soit fort habile au moins; ce n'est pas cela qui lui 
manque. 

ARAMINTE. 

A la bonne heure; mais il y aura un inconvénient. S'il en 
est incapable, on me dira de le renvoyer, et il n'est pas 

12 
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encore temps. J'y ai pensé depuis; la prudence ne le veut 
pas, et je suis omigée de prendre des biais, et d'aller tout 
doucement avec cette passion si excessive que tu dis qu'il a, 
et qui éclaterait peut-être dans sa douleur. Me fierais- je à un 
désespéré? Ce n est plus le besoin que j'ai de lui qui me re- 
tient, c'est moi que je ménage (elle radoncit le ton) ^ q moins 
que ce qu'a dit Marthon ne soit vrai, auquel cas je n'aurais 

Ëlus rien à craindre. Elle prétend qu'il l'avait déjà vue chez 
[. Eemi, et que le procureur a dit même devant lui qu'il 
l'aimait depuis longtemps, et qu'il fallait qu'ils se marias- 
sent : je le voudrais. 

DUBOIS. 

Bagatelle 1 Dorante n'a vu Marthon ni de près ni de loin; 
c'est le procureur qui a débité cette fable-là à Marthon, 
dans le dessein de les marier ensemble, c £t moi, je n'ai pas 
osé l'en dédire, m'a dit Dorante, parce que j'aurais i]|disposé 
contre moi cette fille, qui a du crédit auprès de sa maîtresse, 
et qui a cru ensuite que c'était pour elle que je refusais les 
quinze mille livres de rente qu'on m'offrait. » 

ARAMINTE, négligemment. 

Il t'a donc tout conté? 

DUBOIS. 

Oui, il n'y a gu'un moment dans le jardin, où il a voulu 
presque se jeter à mes genoux pour me conjurer de lui garder 
le secret sur sa passion, et d'oublier l'emportement quil eut 
avec moi quand je le quittai. Je lui ai dit que je me tairais, 
mais que je ne prétendais pas rester dans la maison avec 
lui, el qu'il fallait qu'il sorlît; ce qui l'a jeté dans des gémis- 
sements^ dans des pleurs, dans le plus triste état du monde. 

AMARINTE. 

Eh ! tant pis : ne le tourmente point. Tu vois bien que j'ai 
raison de dire qu'il faut aller doucement avec cet esprit-là; 
tu le vois bien. J'augurais beaucoup de ce mariage avec 
Marthon; je croyais qu'il m'oublierait, et point du tout, il 
n'est question de rien. 

DUBOIS, comme s'en allant. 

Pure fable!... Madame a-t-elle encore quelque chose à me 
dire? 

ARAHINTE. 

Attends : comment faire? Si, lorsqu'il me parle, il me met- 
tait en droit de me plaindre de lui! mais il ne lui échappe 
rien; je ne sais rien de son amom* que ce que tu m'en dis, et 
je ne suis pas assez fondée pour le renvoyer. Il est vrai qu'il 
me fâcherait, s'il parlait; mais il serait à propos qu'il me 
fàchàt. 
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DUBOIS. 

Vraiment^ oui: M. Dorante n'est point digne de ma- 
dame. S*il était dans une plus çrande fortune, comme il 
n'y a rien à dire à ce qu'il est ne, ce serait une autre af- 
faure; mais il n'est riche qu'en mérite, et ce n'est pas assez. 

ARÂMINTE, d'un ton comme triste. 

Vraiment, non; voilà les usages : je ne sais pas comment 
je le traiterai; je n'en sais rien, je^verrai. 

DÙB01&. 

Eh bien , madame a un si beau prétexte... Et ce portrait 
que Marthon a cru être le sien, à ce qu'elle m'a dit. 

ARAMINTE. 

Eh î .non, je ne saurais ïea accuser; c'est le comte qui l'a 
fait faire. 

BUBOSS. 

Point du tout : c'est de Dorante, je le sais de lui-même; 
et il y travaillait encore il n'y a que deux mois, lorsque je le 
quittai. 

ARAMINTE. 

Va- t'en; il y a longtemps que je te parle. Si on me de- 
Uliande ce que tu m'as appris de lui, je dirai ce dont nous 
sommes convenus. Le voici ; j'ai envie de lui tendre un 
piège. 

DUBOIS. 

Oui, madame; il se déclarera peut-être, et tout de-suite je 
lui dirai : c Sortez, i 

ARAMINTE. 

Laisse-nous. 

SCÈNE XIII 
DORANTE, ARAMINTE, DUBOIS, 

DVBOM, «ortaBti et «ap Msani auprès de porante, et rapldeaoat. 

Il m'est impossible de l'instruire; mais, qu'il se découvre 
ou non, les choses ne peuvent aller que bien. 

DORANTS. 

Je viens, madame, vous demander votre protection * je 
suis dans le chagrin et dans l'inquiétude : j ai tout quitté 
pour avoir l'honneur d'être à vous; je vous suis plus attaché 
que je ne puis le dire^ on ne saurait vous servir avec plus 
de fidélité ni de désinléressemenl; et cependant je ne suis 
pas sûr de rester! Tout le monde' ici m'en veut, me perse- 
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cute, et conspire po.ur me faire sortir. J'en suis consterné; 
je tremble que vous ne cédiez à leur inimitié pour moi> et 
j'en serais dans la dernière alKiction» 

ARAHINTE^ d'un ton doux. 

Tranquillisez-vous; vous ne dépendez point de.tous ceux qui 
vous en veulent : ï\& ne vous ont encore fait aucun tort dans 
mon esprit, et tous leurs petits complots n'aboutiront à rien; 
je suis la maîtresse. 

DORANTE, d'un air inquiet* 

Je n'ai que votre appui, madame. 

ARAMINTE. 

Il ne vous manquera pas; mais je vous conseille une 
chose : ne leur paraissez pas si alarmé, vous leur ferlez 
douter de votre capacité, et il leur semblerait que vous 
m'auriez beaucoup d'obligation de ce que je vous garde. 

DORANTE. 

Ils ne se tromperaient pas, madame; c'est une bonté qui 
me pénètre de reconnaissance. 

ARAMINTE. 

A la bonne heure ; mais il n'est pas nécessaire qu'ils le 
croient. Je vous sais bon gré de votre attachement et de 
votre fidélité, mais dissimulez-en une partie; c'est peut-élre 
ce qui les indispose contre vous. Vous leur avez refusé de 
m'en faire accroire sur le chapitre du procès; conformez- 
vous à ce qu'ils exigent; regagnez-les par là, je vous le 
permets : l'événement leur persuadera gue vous les avez bien 
servis; car, toute réflexion faite, je suis déterminée à épou- 
ser le comte. 

DORANTE, d'an ton émn. 

Déterminée; madame? 

ARAMINTE. 

Oui, tout à fait résolue : le comte croira que vous y avez 
contribué; je lui dirai même et je vous garantis que vous 
resterez ici; je vous le promets, (a part.) Il change de cou- 
leur. 

DORANTE. 

Quelle différence pour moi, madame! 

ARAMINTE, d'an air délibéré. 

Il n'y en aura aucune : ne vous embarrassez pas, et écri- 
vez le billet que je vais vous dicter; il y a tout ce qu'il faut 
sur cette table. 

DQRANTE. 

Et pour qui, madame? 
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ARAHINTE. 

Pour le comte, qui est sorti d'ici extrêmement inquiet, et 
queje vais surprendre bien agréablement par le petitmot que 
vous allez lui écrire en mon nom. (Dorante reste réyenr, et, par 

distraction, ne.ya point à la table.) 

DOBANTE, tonjonrs distrait. 

Oui, madame. 

ARAMINTE, à part, pendant qn'il se place. 

Il ne sait ce qu'il fait. Voyons si cela continuera. 

DORANTE , cherchant du papier. 

Ah î Dubois m'a trompé ! 

ARAMINTE. 

Êtes- VOUS prêt à écrire? 

DORANTE. 

. Madame, je ne trouve point de papier. . 

' ARAMINTE, aUant elle-même. 

Vous n'en trouvez point? En voilà devant vous. 

DORANTE. 

Il est vrai. 

ARAMINTE. 

Écrivez. « Hâtez-vous de venir, monsieur; votre mariage 
est sûr. 1 Avez-vous écrit ? 

DORANTE. 

Comment, madame? 

ARAMINTE. * 

Vous ne m'écoutez donc pas? « Votre mariage est sûr;' 
madame veut gue-je vous l'écrive, et vous attend pour 
vous le dire. * (a part.) Il souffre, mais il ne dit mot. Est-ce 
qu'il ne parlera pas? t N'attribuez point cette résolution à 
la crainte que madame pourrait avoir des suites d'un pro- 
cès douteux. » 

DORANTE. 

Je vous ai assuré que vous le gagneriez, madame. Dou- 
teux 1 il ne l'est point. 

ARAMINTE. 

N'importe, achevez, c Non, monsieur; je suis chargé de 
sa part de vous assurer que la seule justice qu'elle rend à 
votre mérite la détermine. » 

DORANTE. 

Ciellje suis perdu. Mais, madame, vous n'aviez aucune 
inclination pour lui ! 

42. 
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ARAVINTE. 

Achevez, vous dis-je. t Qu'elle reud à votre mérite la déh 
termine. » Je erois que la main vous tremi^lel Vous pa<- 
rat83ez changé] Qu'efifr^^ee que cela signifie? Vou^ A^'ouve?^ 
vous mal? 

Je ne me trouve pas bien, madame. 

aramintA. 

Quoi! si subitement? Cela est singulier. PHez la lettre, «t 
mettez : « A monsieur le comte Dorimont j» Vous direz à 
Dubois qu'il la lui porte, (a part.) Le cœur me bat I (a j^oraDt^.) 
Voilà qui est écrit tout de travers : cette adresse-là n'est 
presque pas lisible, (a part.) Il n'y a pas encore là de quoi 
le convaincre. 

DORANTE, & part. 

Ne serait-ce point aussi pour m'éprouver ? Dubois ne m'a 
averti de rien. 

SCÈNE XIV 

ARAMINTE, DORANTE, MARTHON. 

KARXBON. 

Je suis bien aise, madame, de trouver monsieur iet ; il 
vous confirmera tout de suite ce que j'ai à vous dire. Vous 
avez oITert,' en différentes occasions, de me marier, madama; 
et, jusqu'ici, je ne me suis point trouvée disposée à profiter 
de vos bontés; aujourd'hui, monsieur me recherche; il 
vient même de refuser un parti infiniment plus riche, et le 
tout pour moi ; du moins me l'a-t-il laissé croire, et il est à 
propos qu'il s'explique; mais, comme je ne veux dépendre 
que de vous, c'est de vous aussi, madame, qu'il faut qu'il 
m'obtienne. Ainsi, monsieur, vous n'avez qu'à parler à 
madame : si elle m'accorde à vous, vous n'aurez point de 
peine à m'obtenir de moi-okâme» 

SCÈNE XV 
. DORANTE, ÀRAMINTÈ. 

ARAMINTE, à part, émue» 

Cette folîel (Haut.) Je suis charmée de ce qu'elle vient de 
m'apprendre. Vous avez fait là un très-bon choix : c'est uûo 
fille aimable et d'un excellent caractère. 
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DORANTE, d'un air abatta. 

ilélas ! madaïae, je ne songe point à elle. 

ARAMIMTf:. 

Tous ne songez point à elle? Elle di4 que tous Taimez, 
que vous Taviez vue avant que de venir ici. 

DORANTE, tristement. 

IS'est uae erreur oà M. Rémi l'a jetée sans me consul- 
ter; et je n'ai poiut osé dire le contraire, dans la crainte 
d^ m'en faire une ennemie auprès de vous. Il en est de 
même de ce riche parti qu'elle croit que je refuse à cause 
d'elle; et j'ai nulle part à tout cela. Je suis hors d'état de 
donner mon cœur à personne: je l'ai perdu pour jamais, et 
la plus brillante de toutes les fortunes ne me tenterait pai. 

ARAHINTE. 

Vous avez tort. Il fallait désabuser lifarthon. 

DORANTE. 

Elle vous aurait ^eut-être empêchée de me recevoir^ et 
' mon indifférence lui en dit assez. 

ARAMINTE. 

Mais^ dans la /situation où vous êtes, quel intérêt aviez- 
vous d'entrer dans ma maison et delà préférer à une autre? 

DORANTE, 

Je Imrve plus de douceur à être chez vous» madame. 

ARAWNTB. 

Il y 9 t^uekiiie ehose d'incompréhensible dans tout ceoi. 
Voyez-vous souvent la personne que vous jBimez? 

DORANTE, tonjoars abattu. 

Pas souvent à mon gré, madame; et je la verrais à tout 
. Instant, que je ne croirais pas la vodr assez. 

AMlBIINTB, à part. 

Il a des expressions d'une tendresse! (Haut.) Est-elle fille? 
a-t-elle été mariée? 

DORANTE. 

Madame, elle est veuve. 

ARAMINTE. 

Et ne devez vous pas l'épouser? Elle vous aime^ iuns 
doute? 

DQBANTB* 

Hélas 1 madame^ elle ne sait pas seulement que je l'adore. 
Excusez l'emportement du terme dont je me sers. Je ne sau- 
tm presque paeler d'eiie qu'avec transport. 
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ARAHINTE. 

Je ne vous interroge que par étonnement. Elle ignore que 
vousTaimez, dites-vous? Et vous lui sacrifiez votre fortune? 
Voilà de rincroyal)le. Comment, avec tant d'amour, avez- 
vous pu vous taire? On essaye de se faire aimer, ce me sem- 
ble : cela est naturel et pardonnable. 

DORANTE. 

Me préserve le ciel d'oser concevoir la plus légère espé- 
rance! Être aimé, moi? Non, madame. Son état est bien au- 
dessus du mien. Mon respect me condamne au silence • et je 
mourrai du moins sans avoir eu le malheur de lui déplaire. 

ARAHINTE. 

Je n'imagine point de femme qui mérite d'inspirer une 
passion si étonnante : je n'en imagine point. Elle est donc 
au-dessus de toute comparaison? 

DORANTE. 

Dispensez-moi de la louer, madame: je m'égarerais en la 
peignant. On ne connaît rien de si beau ni de si aimable 
qu'elle, et jamais elle ne me parle, ou ne me regarde que 
mon amour n'en augmente. 

ARAMINTE. Elle baisse les yenx, et continue. 

Mais votre conduite blesse la raison. Que prétendez-vous 
avec cet amour pour une personne qui ne saura jamais aue 
vous l'aimez? Cela est bien bizarre. Que prétendez-vous? 

DORANTE. 

Le plaisir de la voir quelquefois, et d'être avec elle est tout 
ce que je propose. 

ARAMINTE. 

Avec elle? Oubliez-vous que vous êtes ici ? 

DORANTE. 

Je veux dire, avec son portrait, quand je ne la vois point. 

ARAMINTE. 

Son portrait 1 Est-ce que vous l'avez fait faire ? 

DORANTE. 

" Non, madame; mais j'ai, car amusement, appris à pein- 
dre, et je Tai peinte moi-même. Je me serais privé de son 
portrait, si je n'avais pu l'avoir que par le secours d'un 
autre. 

ARAMINTE, & part. 

Il faut le pousser à bout. (Haut.) Montrez-moi ce portrait 

DORANTE. 

Daignez m'en dispenser, madame: quoique mon amouv 
Soit sans espérance, je n'en dois pas moins un secret invio- 
lable à l'objet aimé. 
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ARAMINTE. 

Il m'en est tombé un par hasard entre les mains : on Ta 
trouvé ici. ([Montrant la boite.) Voyez si ce ne serait point celui 
dont il s'agit? 

DORANTE. 

Cela ne se peut pas. 

ARAMINTE, ouvrant la boite. 

Il est vrai que la chose serait assez extraordinaire : exa- 
minez. 

DORANTE. 

Ahl madame, songez que j'aurais perdu mille fois la vie, 
avant que d'avouer ce que le hasard vous découvre. Com- 
ment pourrais-je expier...? (n se jette à genoux.) 

ARAMINTE. 

Dorante, je ne me fâcherai point. Votre égarement me 
fait pitié. Revenez-en, je vous le pardonne. 

MART{ION parait, et s'enfuit. 
Ah t (Dorante se lève vite.) 

ARAMINTE. 

Ah ciel ! c'est Marthon ! Elle vous a vu. 

DORANTE, feignant d'être déconcerté. 

Non, madame, non : je ne crois pas. Elle n'est point 
entrée. 

ARAMINTE. 

Elle vous a vu, vousdis-je! laissez-moi, allez- vous-en; 
vous m'êtes insupportable. Rendez-moi ma lettre. (Quand n 
est parti.) Voilà pourtant ce que c'est que de l'avoir gardé! 

SCÈNE XVI 

ARAMINTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Dorante s'est-il déclaré^ madame, et est-il nécessaire que 
je lui parle? 

ARAMINTE. 

Non, il ne m'a rien dit. Je n'ai ri.en vu d'approchant à ce 
que tu m'as conté; et qu'il n'en soit plus question, ne t'en 
mêle plus, (eiio sort.) 

DUBOIS. 

Voici l'affaire dans sa crise. 
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SCÈNE XVII 
DUBOIS, DORAOTE. 



Ah! Dubois. 
Retirez-vous, 



DUBOIS. 



DORANTE. 

Je ne sais qu'augurer de la conversation que je viens 
d'avoir avec elle. 

DUBOIS. 

A quoi songfez-vous? Elle n'est qu'à deux pas : voulez- 
vous tout perdre? 

DORANTE. 

Il aut que tu m'éclairclsses... 

DUBOIS. 

Allez dans le jardin. 

DORANTE, 

D'un doute... 

DUBOIS. 

. Dans le jardin, vous dis-je : je vais m'y rendre. 

DORANTE. 

Mais... 

DUBOIS. 

Je ne vous écoute plus. 

DORANTS. 

Je crains plus que jamSiis. 
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SCENE PREMIERE 
DORANTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Non, vous dis-jouie perdons point de temps. La lettre est- 
elle prête? 

DDtLANTE, la Id montrant. 

Ouîy la voilà, et j'ai mis dessus : « Hue du Figuier. » 

DUBOIS. 

^ Vous êtes bien assuré que Lubin ne sait pas ce quartier* 

DORANTE. 

Il m'a dit que non. 

DUBOIS. 

Lui avez-vons bien recommandé de s'adresser à Uarthon 
ou à moi pour savoir ce que c'est? 

DORANTE. 

Sans doute, et je le lui recommanderai encore. 

DUBOIS. 

Allez donc la lui donner : je me charge du reste auprès 
de Marlhon, que je vais trouver. 

DORANTE. 

Je t'avoue que j'hésite un peu. N'allons-nous pas trop vite 
avec Araminte? Dans Tagitation des mouvements ou elle 
est, veux-tu encore lui donner l'embarras de voir subite- 
ment éclater l'aventure? 

DUBOIS. 

Oh I oui : point de quartier. Il faut l'achever pendant qu^elle 
est étourdie. Elle ne sait plus ce qu'elle fait. Ne voyez-vous 
pas bien qu'elle triche avec moi, qu'elle me fait accroire que 
vous ne lui avez rien dit? Ah! je lui apprendrai à vouloir 
mo souiller mon emplui de confident pour vous aimer en 
iraode. 
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DORANTE. 

Que j'ai souffert dans ce dernier entretien! Puisque tu 
savais qu'elle voulait me faire déclarer, que ne m'en aver- 
tissais-tu par quelque signe ? 

DUBOIS. 

Gela aurait été joli, ma foi I elle ne s'en serait point aper- 
çue, n'est-ce pas? Et, d'ailleurs, voire douleur n'en a paru 
que plus vraie. Vous repentez-vous de l'effet qu'elle a pro- 
duit? Monsieur a souffert! Parbleu! il me semble que cette 
aventure-ci mérite un peu d'inquiétude. 

DORANTE. 

Sais-tu bien ce qui arrivera ? Qu'elle prendra son partie et 
qu'elle me renverra tout d'un coup. 

DUBOIS. 

Je l'en défie : il est trop tard. L'heure du courage est 
passée; il faut qu'elle nous épouse. 

DORANTE. 

Prends-y garde : tu vois que sa mère la fatigue. 

DUBOIS. 

Je serais bien fâché qu'elle la laissât en repos. 

DORANTE. 

Elle est confuse de ce que Marthon m'a surpris à ses ge- 
noux. 

DUBOIS. 

Ah! vraiment, des confusions! Elle n'y est pas; elle va 
en essuyer bien d'autres! C'est moi qui, voyant le train que 
prenait la conversation, ai fait venir Marthon une seconde 
fois. 

DORANTE. 

Araminte pourtant m'a dit que je lui étais insupportabL.. 

DUBOIS, 

Elle a raison. Voulez-vous qu'elle soit de bonne humeur 
avec un homme qu'il faut qu'elle aime en dépit d'elle? Cela 
'est-il agréable? Vous vous emparez de son bien, de son 
cœur; et cette femme ne criera pas 1 Allez vite; plus de rai- 
sonnement : laissez-vous conduire. 

DORANTE. 

Songe que je l'aime, et que, si notre précipitation réussit 
mal, tu me desespères. 

DUBOIS. 

Ah! je sais bien que vous l'aimez : c'est à cause de cela 
que je ne vous écoute pas. Êtes-vous en état de juger de rien? 
Allons, allons, vous vous moquez. Laissez faire un homme 
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de sang-froid. Partez; d'autant plus que voilà Mar thon qui 
vient à propos, et que je vais tâcher d'amuser, en attendant 
que vous envoyiez Lubin. 

SCÈNE II 

DUBOIS, MARTHON. 

MÂRTHON^ d*nn air triste. 

Je te cherchais. 

DUBOIS. 

Qu'y a-t'il pour votre service, mademoiselle? 

MARTHON.I 

Tu me l'avais bien dit, Dubois. 

DUBOIS. 

Quoi donc? Je ne me souviens plus de ce que c'est. 

MARTHON. 

Que cet intendant osait lever les yeux sur madame. 

DUBOIS. 

Ah I oui; vous parlez de ce regard que je lui vis jeter sur 
elle? Ohl jamais je ne l'ai oublié. Cette œillade-là ne valait 
rien. Il y avait quelque chose dedans qui n'était pas dans 
Tordre. 

. MARTHON. 

Ah çà, Dubois, il s'agit de faire sortir cet homme- ci. 

DUBOIS. 

Pardi ! tant qu'on voudra : je ne m'y épargne pas. J'ai 
déjà dit à madame qu'on m'avait assuré qu'if n'entendaU 
pas les affaires. 

MARTHON. 

Mais est-ce là tout ce que tu sais de lui? C'est de la part 
de madame Argante et de M. le comte que je te parle, 
et nous avons peur que tu n'aies pas tout dit à madame, ou 
qu'elle ne cache ce que c'est. Ne nous déguise rien, tu n'en 
seras pas fâché. 

DUBOIS. 

Ha foi, je ne sais que son insuffisance, dont j'ai instruit 
madame. 

MARTHON. 

Ne dissimule point. 

DUBOIS. 

Moi^ un dissimulé? moi?â:arder un secret I Vous avez bien 
trouve votre homme. En foit de discrétion, je mériterais 

13 
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d'être femme, le vou» demande pardon de la eoupcfatoon; 
mais c'est peur vous mettre f esprit od repos* 

MARTHON. 

Il est certain qu'il aime madame. 

BU9018. 

Il n'en faut point douter: je lui en ai même dit ma pensée, 
à elle. 

Et qu'a-t-elle répondu ? 

DUBOIS. 

Que j'étais un sot. Elle est si prévenue... 

VARTRON. 

Prévenue à un point que le n'oserais te dire, Ihiboib. 

DUBOIS. 

Oh i le diable n'y perd rien, ni mof non plus ; car je neus 
entends. 

HARTRON. 

Tu as la mine d'en savoir phis que moi là-dessus. 

PVBCHS, 

Oh ! point du tout» |e vou3 jure. Mais, h propos. H vient 
tout à 1 heure d'appeler Lubln pour lui donner une lettre : si 
nous pouvions la saisir, peut-être en saurions-nous davan* 
tage. 

MARTHON. 

Une lettre 1 oui-da 1 ne négligeons rien. le vaiSit d^ ce pas, 
parler à Lubin, s'il n'est pas encore parti. 

DUBOIS. 

Vous n'irez pas loin, je eroisqu^l vient. 

SCÈNE ni 

DUBOIS, MARTHON, LUBIPt 

LUBIN, voyant Dabois. 

Ah I te voilà donc, mal b'âli ? 

IMUU4S, 

Tenez : n'est-ce pas là une belle figpuK^ potitse mo(|uer 
de la mienne? 

Que veux-IUy Lobin? 
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Ne sauriez- vous pas où demeure la rue du Figuiârf^maie- 
moiselle? 

Oui. 

LUBIN. 

C'est que mon camarade» que je sers, m'a dit de porter 
cette lettre à quelqu'un qui est dans cette rue; et, comme je 
ûe la sats pas, il m'a dit que je m'en informasse à vous ou 




moyen d'un malotru comme lui. 

Prenez la lettre. (Hant.) Non, non^ mademoiselle, ne lui en« 
soignez rien : qu'il galope. 

LTÎBIN. 

Veux-tu te taire l 

Ne l'interrompez donc polaU Dubois* Eh bien, veux-tu me 
donner ta lettre f Je vais envoyer dans ce quartier-là j, et on 
la rendra à son adresse. 

Ahl voilà qui est bien agréable! Yîons êtes une fille de 
bonne amitié, mademoiselle. 

IHTBeis, s'en aRani. 

Vous êtes bien boone d'épargner de la peine à ce fid- 
néantr-là. 

cuBm. 

Ce malbonnôlel Va, va trouver le tabteau, pour voir 
comme il se moque de toi. 

Ne lui réponds rien : donné ta letlre^ 

Tenez, mademoiselle; rou» me rendrez un service qui me 
fehi grand bien. Quand il y aar« è U'otler pour voira ser- 
viable penonne, n'ayes point d'autce postiUoaque moi* 

• MARTHON. 

Elle sera rendue exactement. 

LUBIN. 

Oui, je vous recommande l'exactitude à cause de U. Do- 
rante, qui mérite toute sorte de fidélités. 
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«lARTHON, & part. 

L'i dîgne! 

LUBIN, s'en alluit. 

Je suis votre serviteur éternel. 

MARTHON. 

Adieu. 

LUBIN, reTenant. 

Si VOUS le rencontrez, ne lui dites point qu'un autre ga- 
lope à ma place. 

SCÈNE ÏV 
UADAHE AR6ANTE, LE COMTE, MARTH0I7. 

MARTHON, QQ moment seule. « 

Ne disons mot, que je n'aie vu ce que ceci contient. 

MADAME ARGANTE. 

Eh bien, Marthon, qu'avez-vous appris de Dubois? 

MARTHON. 

Rien que ce que vous saviez déjà, madame, et ce n'est 
pas assez. 

MADAME ARGANTE. 

Dubois est un coquin qui nous trompe. 

LE COMTE. 

tl est vrai que sa menace paraissait signifier quelque 
chose. 

MADAME ARGANTE. 

Quoi qu'il en soit, j'attends M. Rémi, que j'ai envoyé 
chercher; et, s'il ne nous défait pas de cet homme-là, ma 
fille saura qu'il ose Taimer; je l'ai résolu. Nous en avons 
les présomptions les plus fortes ; et, ne fût-ce que par bien* 
séance, il faudra bien qu'elle le chasse. D'un autre côté, j'ai 
fait venir l'intendant que M. le comte lui proposait. Il est 
ici, et je le lui présenterai sur-le-champ. 

MARTHON. 

lô doute que vous réussissiez, si nous n'apprenons rien de 
nouveau; mais ie tiens peut-être son congé, moi qui vous 

Sarle. Voici M. nemi : je n'ai pas le temps de vous en dire 
avantage, et je vais méclaircir. 

(Elle TeQt sortir.) 
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SCÈNE V 
BI. REMI, MADAME ARGANTE, LE COMTE, MARTHON. 

H. BEMI, à Marthon, qoi se retire. 

Bonjour, ma nièce, puisque enfin il faut que vous la soyez. 
Savez- vous ce qu'on me veut ici? 

MA&THON, brosqaement. 

Passez, monsieur, et chercliez votre nièce ailleurs : je 
n'aime point les mauvais plaisants, (sue sorts) 

^ M. REMI. 

Voilà une petite fille bien incivile, (a madame Arga&te.) On 
in*a dit de votre part de venir ici, madame : de quoi est-il 
donc question? 

XADAVE ARGANTE, d'un ton reTèehe. 

Ah! c'est donc vous, monsieur le procureur? 

H. RBMI. 

Oui, madame; Je vous garantis que c'est moi*méme. 

MADAME ARGANTE. 

Et de quoi vous êtes-vous avisé, je vous prie, de jlbus 
embarrasser d'un intendant de votre façon? 

M. REMI. 

Et par quel hasard madame y trouve-t-elle à redire? 

MADAME ARGANTE. 

C'est que nous nous serions bien passés du présent que 
vous nous avez fait. 

M. REMI. 

Ma foi! madame, s'il n'est pas de votre goût, vous êtes 
bien difficile. 

MADAME ARGAMTB. 

C'est votre neveu, dit-on? .. 

M. REMI. 

Oui, madame, 

MADAME ARGANTE. 

Eh bien, tout votre neveu qu'il est, vous nous ferez un 
grand plaisir de le retirer. 

M. REMI. 

Ce n'est pas à vous que je l'ai donné. 
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MAOAlfE ARGANTE. 

Non; mais c'est à nous Qu'h 4éptait, à moi et à H. le 
comte que vbilà, et qui doit épouser ma fille. 

]f . REM, âevant la t^% 

Celui-ci est nouveau t Mais, madame, dès qu'il n'est pas à 
vous, il me semble qui! n'est jyas essentiel qs'il vous plaise. 
On n'a pasmis 4«as le marcha q^^'il vous {>la4raii : personne 
n'a songé à cela; et, pourvu qu'il coavieiine a madame 
Araminte, tout doit être content. Tant pis pour qui ne Test 
pas. Qu'est-ce que cela signifie'? 

VADAHE ARGAIÏTC. 

Hais vous avez le ton bien ranque, memsiocnr BMii. 

M. IIBVI. 

Ma foi f vos oen^ime&toDetioQt poi«t pmpns kVûimcir, 
madame Argante. 

LE COMTE. 

Doucement, monsieur le procnretnr, ^dcmemnent; il me 
parait que vous avez tort* 

Gomme vous vondrei, mûBsiear te coèxte» oomme vous 
voudrez ; cela ne vous regarde pas. Vous savez bien que je 
a'a^pas l'boaneur de vous connaître, et nous n'avons que 
faire ensemble, pas la moindre chose^ 

LE COUTE. 

Que vous méconnaissiez ou non, il n'est pas si peu essen- 
tiel que vous le dîtes que votre neveu plaise ë fflaiame. Elle 
n'est pas une étrangère dasa la 
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on ne peut pas plus étrangère^ Au surplus, Dorante est ud 
lioinme d'honneur, connu pour tel, dont j'ai répondu, dont 
Je répondrai toujours, et dont maŒame parle ici d'une ma- 
nière choquante. 

MADAME ARGAKTff. 

Votre Dorante est un impertinent. 

M. IB^MMU 

Bagatelle I ce mot-là ne signifie rien dans votre boudie. 

MADAME ARGAMTE. 

Dans ma bouchot A qui parle donc ce petit praticien, 
monsieur le comte? Est-ce que votts ne lui imposerez pas 
silence? 

71. REMI. 

Comment donc! m'imposer silence, à moi procureur! 
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Savez- vous bien qu'il y a cinquante ans que je parle^ ma- 
éame Afgaaie? 

KADAMV AUGAHTB. 

H y a éono craquante ans que yotts ne fmyet ce que ^thmis 
uites* 

SCÈNE VI 

ARAMINTE, MADAME ARGANTË, M» B£MI, LE COMTE. 

AVAIUNTB» 

Qu'y a-t-il donc? On dirait que mus Tseiis querellez? 

Nous ne sommes pas fort en paix, et vous venez très à 
propos, madame : il s*agit de Dorante; avez-vous sujet de 
vous plaindre de lui? 

AnAUINTB. 

Non, que )e eache. 

V. REVT. 

Vous êtes-vous aperçue qu'il ait pianqué de probité? 

ARAMINTE. 

Lui ? Non, vraiment. Je ne le connais que pour un homme 
très-estimsfble. 

M. REMI. 

Aux discours que madame en tient, oe doit pourtant être 
un fripon, dont u faut que je vous délivre; et on se passerait 
bien du présent que je vous en ai fait, et c'est un imperti- 
nent qui déplaît à madame, qui déplaît à monsieur, qui 
parle en qualité d*époux futur; et, à cause que je le défends, 
en veut ma persuader que je radote» 

ARAMINTE, froidement. 

On se jette là dans de grands excès. Je n*y ai point de 
pa^t, monsieur. Je suis bien éloignée de vous traiter si mal. 
A l'égard de Dorante, la meilleure justification qu'il y ait 
pour lui, c'est que je le garde. Mais je venais pour savoir 
une chose, monsieur le comie. Il y a là-bas, m'a-t-on dit, 
un homme d'aflaires que vous avez amené pour moi. On se 
trompe apparemment? 

^ LB COMTB. 

Madame, il est vrai qu'il est venu avec moi; mais c'est 
madame Argante..» 
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MADAME ARGANTE. 

Attendez, je vais répondre. Oui, ma fille, c'est moi gui ai 
prié monsieur de le faire venir pour remplacer celui que 
vous avez, et que vous allez mettre dehors : je suis sûre de 
mon fait. J'ai laissé dire votre procureur^ au reste; mais il 
amplifie. 

V.BEMI. 

Courage! 

MADAME ARGANTE, Tirement. 

Paixl vous avez assez parlé, (a Araminte.) Je n'ai point dit 
que son neveu fût un fripon. Il ne serait pas impossible 
qu'il le fût, je n'en serais pas étonnée. 

M. REMI. 

Mauvaise parenthèse^ avec votre permission; supposition 
injurieuse, et tout à fait hors d'œuvre. 

MADAME ARGANTE. 

Honnête homme, soit : du moins n'a-t-on pas encore de 
preuve du contraire, et je veux croire qu'il l'est. Pour un 
impertinent et très-impertinent, j'ai dit qu'il en était un, et 
j'ai raison. Vous dites que vous le garderez : vous n'en ferez 
jrien. 

ARAMINTE, froidement. 

Il restera, je vous assure. 

MADAME ARGANTE. 

Point du tout: vous ne sauriez. Seriez-vous d'humeur à 
garder un intendant qui vous aime ? 

M. REMI. 

Eh t à qui voulez-vous donc qu'il s'attache? A vous^ à qui 
il n'a pas affaire? 

ARAMINTE. 

Mais, en effet, pourquoi faut-il que mon intendant me 
haïsse? 

MADAME ARGANTE. 

Eh 1 non, point d'équivoque. Quand je vous dis qu'il vous 
aime, j'entends qu'il est amoureux de vous, en bon français ; 
qu'il est ce quon appelle amoureux; qu'il soupire pour 
vous; que vous êtes l'objet secret de sa tendresse. 

M. REMI. 

Dorante! 

ARAMINTE, riant. 

L'objet secret de sa tendresse? Oh! oui, très-secret, je 

Ëense. Ah 1 ah ! je ne me croyais pas si dangereuse à voir, 
[ais, dès que vous devinez de pareils secrets, que ne devi* 



LES FAUSSES CONFIDENCES. M5 

nez-vous que tous mes gens sont comme lui? Peut-être 
qu'ils m'aiment aussi : que sait-on? Monsieur Rémi, vous 
qui me voyez assez souvent^ j'ai envie de deviner que vous 
m'aimez aussi. 

M* REMI* 

Ma foi» madame, à l'âge de mon neveu, je ne m'en tire- 
rais pas mieux qu'on dit qu'il s'en tire. 

MADAME ARGANTE. 

Ceci n*est pas matière à plaisanterie, ma fille. Il n'est pas 
question de votre M. Rémi; laissons là ce bonhomme, 
et traitons la chose un peu plus sérieusement. Vos gens ne 
vous font pas peindre, vos gens ne se mettent point à con- 
templer vos portraits, vos gens n'ont point l'air galant, la 
mine doucereuse. 

M. REMI. 

J'ai laissé passer le bonhomme à cause de vous, au moins; 
mais le bonhomme est quelquefois brutal. 

ARAMIKTE. 

En vérité, ma mère, vous seriez la première à vous mo- 
({uer de moi, si ce que vous me dites me faisait la moindre 
impression; ce serait une enfance à moi que de le renvoyer 
sur un pareil soupçon. Est-ce qu'on ne peut me voir sans 
m'aimer? Je n'y saurais que faire : il faut bien m'y accoutu- 
mer et prendre mon parti là-dessus. Vous lui trouvez l'air 
galant, dites- vous? Je n'y avais pas pris garde, et je ne lui 
en ferai point un reprocne. Il y aurait de la bizarrerie à se 
fâcher de ce qu'il est Sien fait. Je suis d'ailleurs comme tout 
le monde : j'aime assez les gens de bonne mine. 

SCÈNE VII 

ARAMINTE, MADAME ARGANTE, M. REMI, LE COMTE, 

DORANTE. 

DORANTE. 

•Je VOUS demande pardon, madame, si je vous interromps. 
J*ai lieu de présumer que mes ^services ne vous sont plus 
agréables, et, dans la conjecture présente, il est naturel que 
je sache mon sort. 

MADAME ARGANTE, ironiqaement. 

Soasort! le sort d'un intendant I Que cela est beau f 

M. REMI. 

Et pourquoi n'aurait-il pas un sort? 

43. 
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ARAXINTE, 4'iui air vif , à sa mère. 

Voilà des emportements qui m'appartiennent (a Dorante.^ 
Quelle est cette conjectare, monsieur, et le motif de votre 
inquiétude? 

DOSANTE. 

Tous le savez, madame. Il y a quelqftt'iin kl fue voustivez 
envoyé chercher pour occuper ma place. 

ABAiflXTE. 

Gequelqu*un-là est fort mal conseillé. Désabusez- vous, ce 
n'est point moi qui Tai fait venir. 

DORANTE. 

Tout a contrilmé a me tromper, d'autant plus que made* 
moiselle Martbon vient de m'assuner que dans uae heure ja 
ne serais plus 161. 

ABAMlNm. 

Uu^tiask vous a lemt un fori sot discours. 

KADAHE AEGANTE. 

Le terme est encore trop ]<mg: il devrait en sortir tout à 
rbeure. 

X. nEMI, coDuna K part. 

Voyons par oà cela finira. 

ARAMINTE. 

Allez, Dorante; tenez- vous en repos : fussiez-vousThorome 
du monde qui me convint le moins, vous resteriez. Dans 
cette occasion-ci, c'est à moi-même que je dois cela : je me 
sens offensée du procédé qu'on a avec moi, et je vais faire 
dire à cet homme d'affaires qu'il se retire. Que ceux qui l'ont 
amené sans me consulter le remmènent^ etqu'iln'eû soit plus 
parlé. 

SCÈNE VIII 

ARAMINTE, MADAME ARGANTE, M. REMI,1E COMTE, 

DORANTE, MARTHON. 

MARTHON, froidement. 

Ne vous pressez pas de le renvoyer, madame; voilà une 
lettre de recommandation pour lui, et c'est M. Dorante qui l'a 
écrite. 

ARAMINTE. 

Comment? 

ÏIARTHON, donnant la lettre au comte. 

Un instant, madame, cela mérite d'être écoulé: la lettre 
est de monsieur, vous dis-je. 
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LE COMTE. Il lit haat. 

t Je VOUS conjure, mon cher ami, d'être demain sur les 
neuf heures du matin chez vous; j'ai bien des choses à 
vous dire. Je crois que je vais sortir de chez la dame que 
vous savez; elle ne peut plus ignorer la malheureuse 
passion que j'ai prise peur elle, et dont je ne guérirai 
]amais. » 

MADAME ARGANTE. 

De la passion, entendez- vous, ma fille? 

LE COMTE, lisant. 

« Un misérable ouvrier que je n'attendais pas est venu 
ici pour m'apporter la boite de ce portrait que j'ai fait 
d'elle. 1 

MADAME ARGANTE. 

C'est-à-dire que le personnage sait peindre. 

LE COMTE, lisant. 

c J'étais absent, il l'a laissée à une fille de la maison. » 

MADAME ARGANTE, & Marthon. 

Fille de la maison : cela vous regarde. 

LE COMTE, lisant. 

c On a soupçonné quç ce portrait m'appartenait. Ainsi je 
ipense qu'on va tout découvrir, et .qu'avec le chagrin d'être 
renvoyé, et de perdre le plaisir de voir tous les jours celle 
1 que j'adore... > 

MADAME ARGANTE. 

Que j'adore l Ah ! que j'adore 1 

LE COMTE, lisant. 

c J'aurai encore celui d'être méprisé d'elle. » 

MADAME ARGANTE. 

Je crois qu'il n'a pas mal deviné, celui-là, ma fille. 

LE COMTE, lisant. 

C Non pas à cause de la médiocrité de ma fortune, sorte 
de mépris dont je n'oserais la croire capable... » 

MADAME ARGANTE. 

Et pourquoi non? 

LE COMTE, lisant. 

€ Mais seulement à cause du peu que je vaux auprès d'elle, 
tout honoré que je^suiy de l'estime de tant d'honuêtes 
gens. » 

MADAME ARGANTE. 

En vertu de quoi l'estiment-ils tant? 

LE COMTE, lisant. 

t Auquel cas je n'ai plus que faire à Paris. Vous êtes à la 
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veille de vous embarquer, et je suis détermîoé à vous 
suivre. » 

MADAME ARGANTE. 

Bon voyage au galant I 

M. REMI. 

Le beau motif d'embarquement ! : 

MADAME ÀRGANTE. 

Eh bien, en avez-vous le cœur net^ ma fille ? 

LE COMTE. 

L'éclaircissement m'en parait complet. 

ARAMINTE, k Dorante. 

Quoil cette lettre n'est pas d'une écriture contrefaite? 
Vous ne la niez point? 

X DORANTE. 

Madame... i 

ARAMINTE. 

Retirez-vous. 

M. REMI. 

Eh bien, quoi ? C'est de l'amour qu'il a; ce n'est pas d'au- 
jourd'hui que les belles personnes en donnent; et, tel qi^e 
vous le voyez, il n'en a pas pris pour toutes celles qui au- 
raient bien voulu lui en donner. Cet amour-là lui coûte 
quinze mille livres de rente, sans compter les mers qu'il 
veut courir: voilà le mal; car, au reste, s*il était riche, le 
personnage en vaudrait bien un autre; il pourrait bien dire 

qu'il adore. (Contrefaisant madame Argante.) Et Cela ne serait 

point si ridicule. Accommodez-vous; au reste, je suis votre 
serviteur, madame, (n sort.) 

^ARTHOX. 

Fera-t-on monter l'intendant que M. le comte a amené» 
madame? 

ARAMINTE. 

N'enlendrai-je parler que d'intendants? Allez-vous-en ! voua 
prenez mal votre temps pour me faire des questions. (Mar- 

iUou sort.) 

MADAME ARGANTE. 

Mais, ma fille, elle a raison : c'est M. le comte qui vous en 
répond, il n'y a qu'à le prendre. 

ARAMINTE. 

Et moi, je n'en veux point. ^ 
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LE COMTE. 

Est-ce h cause qu'il vient de ma part, madame? 

ARAMINTE. 

Vous êtes le matire d'interpréter, monsieur; mais je n'en 
veuK point. 

LE GOUTE. 

Vous vous expliquez là-dessus d'un air de vivacité qui 
m'étonne. 

MADAME AAGAIITE. 

Mais, en effet, je ne vous reconnais pas. Qu'est-ce qui 
vous fâche? 

ARAMINTE. 

Tout : on s*y est mal pris; il jr a dans tout ceci des façons 
si désagréables, des moyens si offensants, que tout m'en 
choque. 

MADAME AR6ANTE, étonnée. 

On ne vous entend point. 

LK COMTE. 

Quoique je n'aie aucune part à ce qui vient de se passer, 
je ne m'aperçois que trop, madame, que je ne suis pas 
exempt de votre mauvaise humeur, et je serais fâché d'y 
contribuer davantage par ma présence. 

MADAME ARtSAMIC. 

Non, monsieur je vous suis. Ma fille, je retiens M. le 
comte; vous allez venir nous trouver apparemment. Vous 
n'y songez pas, Araminte; on ne sait que penser. 

^ SCÈNE IX 

ARAMINTE, DUBOIS. 

DUBOIS. 

Enfin, madame, à ce que je vois, vous en voilà délivrée : 
qu'il devienne tout ce qu'il voudra à présent; tout le 
monde a été témoin de sa folie, et vous fi'avez plus rien à 
craindre de sa douleur; il ne dit mot. Au reste, je viens seu- 
lement de le rencontrer plus mort que vif, qui traversait la 
galerie pour aller chez lui. Vous auriez trop ri de le voir 
soupirer; il m'a pourtant fait pitié ; je l'ai vu si défait, si 
pâle et si triste, que j'ai eu peur qu'il ne se trouvât mal. 

ARAMINTE, qui ne !*« pu regardé jasqae-là, et qui a toujours rèré, dit 

d'oD ton haut : 

Mais qu'on aille donc voir; quelqu'un l'a-t-il suivi? Que 
ne le secouriez- vous? Faut- il tuer cet homme? 
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DUBOIS. 

J'y ai pourvu, madame; j'ai appelé Lubin, (çiî ne le quit- 
tera pas, et je crois d'ailleurs qu'il n'arrîTera rien; Toilà qui 
est fini : je ne suis venu que peur vous dire une chose ; 
c'est que je pjsnse qu'il demandera à tous parler, et je ne 
conseille pas à madame de le voir davantage; ce n'est pas 
la peine. 

ABAMINTE, sè^einèni. 

Ne vous embarrassez pas ; ce sont mes afTaîres. 

DUBOIS. 

En uu mot, vous en êtes quitte; et cela par le rn^en de 
cette lettre qu'on vous a lue, et que mademoiselle Marthon 
a tirée de Lubin par mon avis : je me suis douté qu'elle 
pourrait vous être utile; et c'est une excellente idée que j'ai 
eue À, n'eslKse pas, madame? 

ARAKINTE, froidement. 

Quoi! c'est à vous que j'ai l'obligation de la scène qui 
vient de se passer? 

DUBOIS, libfenrai*. 

Oui, madame. 

ABAVTNTB. 

Méchant valet, ne vous présentez plus devant moi. 

DUBOIS, comme étoimé. 

Hélas ! madame, j'ai cru bien flaire. 

ARAMINTE. 

Allez, malheureux, il fallait m'obéir; je vous avais dit de 
ne plus vous en mêler. Vous m'avez jetée dans tous les dé- 
sagréments que je voulais éviter. C'est vous qui avez répandu 
tous les soupçons qu'on a ^us sur son compte, et ce n'est 
pas par attachement pour moi que vous m'avez appris qu'il 
m'aimait; ce n'est que par le plaisir de faire du mal. Il m'im- 
portait peu d'en être instruite; c'est un amour que je n'au- 
rais jamais su, et je le trouve bien malheureux d'avoir eu 
affaire à vous, lui ^ui a été votre maHr<e, qui vous aJESeotton- 
nait, qui vous a bien traité, qui vient tout récemment en- 
; core de vous prier à genoux de lui garder le secret. Vous 
Tassassinez, vous me trahissez moi-même; il faut que vous 
soyez capable de tout. Que je ne vous voie jamais^ et point 
4e réplique. 

DUBOIS g' en va en liant. 

Allons, voilà qui est parfait. 



i 
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SCÈNE I 
ARAMINTE, MAÛTHON. 

UARTHON) triste. 

La manière dont vous «Tarez renvoyée, ilVy a qu'un 
moment, me montre que je vous suis désa^êable, madame, 
et je crois voua faire plaisir en vous demandant mon congé. 

ARAMINTE, froidement... 

Je vous le donne. 

UARTHON. 

Votre intention est-elle que je sorte dès aujourd'hui, ma- 
dame? 

Coflinie vo«B voudrec 

UARTHOK. 

Cette aventure-ci est bien triste pour moi! 

ARAMINTE, 

Oh I point d'explication, s'il vous plaît. 

XARTHON. 

Je suis au désespoir. 

ARAUINTB, ayec impatience. 

Est-ce que vous êtes fâchée de vous en aHer? Eh bien, 
restez, mademoiaefie, restez, j'y consens; maisfmissons. 

HARTHON. 

Après les bienfaits dont vous m'crvez comblée, que ferais- 
Je auprès de vou» à présent que je vous suis suspecte, et 
que j ai perdu toute votre confiance? 

ARAUINTB. 

Mis que voulez*votis que je vous oonfie ? invenlarai-je des 
secrets pour vous les dire ? 

IIARTHON. 

Il est pourtant vrai que vous me renvoyez, madame : 
d'où vient ma disgrâce? 

ARASIINTE. 

Elle est dans votre imagination. Vous me demandez vo- 
tre congé, je vous le donne. 

UARTHON. 

Ah I madame, pourquoi m'avez-vous exposée au malheur 
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de vous déplaire? J'ai persécuté par ignorance l'homme da 
monde le plus aimable, qui vous aime plus qu'on n a jamais 

aimé. 

àRÂHiNTBi à paru 

Hélas! 

lURTHON. 

Et è qui je n'ai rien à reprocher; car il vient de me fÊt- 
1er. J'étais son ennemie, et je ne le suis plus. Il m'a tout dit. 
Il ne m'avait jamais vue, c'est M. Rémi qui m'a trompée, 
e^ j'excuse Dorante. 

)Ala bonne heure. 

MARTHON. 

Pourquoi avez-vous eu la cruauté de m'abandonner au 
hasard d'aimer un homme qui n*est pas fait pour moi, qui 
est digne de vous, et que j'ai jeté dans une douleur dont je 
suis pénétrée? 

ÂEAIIINTE, d'un ton doux. 

Tu l'aimais donc, Marthon? 

HÀRTHON. 

Laissons là mes sentiments. Rendez-moi votre amlUê 
comme je l'avais, et je serai contente. 

iLRAMINTB. 

Ah t je te la rends tout entière. 

VARTHON, loi baisant la main^ 

Me voilà consolée. 

ARAMINTE. 

Non, Uarihon, tu ne l'es pas encore. Tu pleureSi et tu m'at- 
tendris. 

KARTHON. 

. N'y prenez point garde. Rien ne m'est si cher que vous* 

ARAMINTE. 

Va, je prétends bien te faire oublier tous tes chagrins. Je 
pense que voici Lubln. 

SCÈNE XI 

ARAMNTE, MÀRTHON, LUBIN. ^ j 

ARAHINTE. 

Que \eux-tu? 
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LUBIN, pleurant et sanglotant. 

J'aurais bien de la peine à vous le dire, car je suis dans 
une détresse qui me coupe enlièrement la parole, à cause 
delà trahison que mademoiselle Marthon m'a faite. Ah! 
quelle ingrate perfidie! 

HARTHON. 

Laisse là ta perfidie, et nous dis ce que tu veux. 

LUBIN. 

Ah! cette pauvre lettre! quelle escroquerie! 

ABÂMINTB. 

Dis donc. 

LUBIN. 

H. Dorante vous demande à genoux qu'il vienne ici vous 
rendre compte des paperasses qu'il a eues dans les mains 
depuis qu'il est ici. Il m'attend à la porte, où il pleure. 

MARTHON. 

Dis-lui qu'il vienno. 

LUBIN. 

Le voulez*vous» madame? car je ne me fie pas à elle. 
Quand on m'a affronté une fois, je n'en reviens point. 

HARTHON, d'un air triste et attendri. 

Parlez-lui, madame, je vous laisse. 

LUBIN, qaand Marthon est partie. 

Vous ne me répondez point, madame? 

ARAMINTE. 

U peut venir. 

SCÈNE XII 
DORANTE, ARAMINTE. 

ARAMINTE. 

Approchez, Dorante. 

DORANTE. 

Je n*ose presque paraître devant vous. ^ 

ARAMINTE, à part. «^ 

Ah 1 je n'ai guère plus d'assurance que lui. (Hant.) Pour- 
quoi vouloir me rendre compte de mes papiers? Je m'en fie 
bien à vous. Ce n'est pas là-dessus que j aurai à me plaindre. 
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DORANTE. 

JUdffine..,, j'ai autre chosô à dire«* Je swsâi ioteidU, si 
Mmblant,. que je ne aaiurais parler, 

ÂftAXmns, k part, «rœ éaiitidH. 

Ah 1 que je crains la fin de tout ceci \ 

Un de Tos fermîeES est Tenu tanlèt, flMdame* 

ARÂMINTB, émue. 

Un de mes /eriniers?... Cela se peut* 

DORAJNTE. 

Oui, madame... il est venu. 

ABAMINTEy. toiyoïirs émne. 

Je n'en doute pas. 

DOBÀNTB9 éoHU 

Et j'ai de ra>g8|it à vous nemettrei*. 



Ah 1 de l'argent?... Nous verrons. 

Quand il vous plaii«, madame, de le recavoAr. 

ABAVINTE. 

Oui... je le recevrai... vous mêle donnereï. (a pan.) Je ne 
sais ce que je lui réponds. 

IKNKANTS. 

Ne serait-il pas tanps de vous l^appcn^ e»80ir <ni <e- 
maiii> madame? 

ARAMINTE. 

Demain, dites-vous? Comment vous garder jusque-là, 
après ce qui est arrivé? 

, DORANTE, plaintitemeat. 

De tout le temps de ma vie que je vais passer loin de vous, 
je n'aurais plus que ce seul jour qui m'en serait précieux. 

ARAMINTE. 

■ 

Il n'y a pas moyen, Dorante ; il faut se quitter. On sait 
que vous m'aimez, et on croirait que je n'en suis pas fâchée. 

DORANTE. 

Hélas! madame, que je vais être à plaindre! 

ARAMINTE. 

àkk elèM, Dncifite; ehacuo a aea^bigniQa. 
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DOHANTE. 

J'ai tout perdu : f avais un portrait » 4)1 je oe l'ai plus. 

ABAIUNTE, 

A quoi viMis sert 4d l'avoir? Vou» cnvez poiodre. 

le ne poumi de tongtemfKS m'en éédommgier. D'ailleurs, 
eeldi^i m'aucaU élé mm elien II « été emre im mains, 
SMiéanie. 

Vais vous n^tes pas raisonnable. 

DORANTE. 

Ah 1 madame» je vais être éloigné de vous. Vous vous 
serez assez vengée. N'ajoutez rien à ma douleur. 

ÂBAHINTE. 

Vous donner mon portrait? Songez-vous ^e ce serait 
ûTouer que je vous aime ! 

DORANTE. 

Que vous m'aimeZj madame t Quelle idée 1 qui pourrait se 
l'imaginer? 

Et voilà pourtant ce qui m'arrive. | 

DORANTE, se jetant & ses genoax. 

Je me meursl 

ARAHINTE. 

Je ne sais plus où je suis. Modérez votre joie; levez- 
vous« Doirante. 

DORANTE, se leTani, et .tendrement. 

Je ne la mérite pas. Celte joie lae transporte. Je ne la 
Baérite pas, madame : vous altez ine Tôter; mais» a'importe» 
il faut que vous soyez instruite. 

ARAVINTE, étonnéd* 

Gomment 1 que voulez- vous dire? 

DORANTE. 

Dans tout ce qui 8*est passé chez veus^ il n'y a rien de 
vrai que ma passion, qui est infmiOy et que le portrait que 
j'ai fait. Tous les incidents qui sont arrivés partent de Tia- 
dustrie d'un domestique, qui savait mon amour, qui m'en 
plaint, qui, par le charme de l'espérance du plaisir de vous 
voir, ma, pour ainsi dire, forcé de consentir à son strata- 

fème; il voulait me faire valoir auprès de vous. Voilà, ma- 
ame, ce que mon respect, mon amour et mon caractère 
ne me permettent pas de vous cacher. J'aime encore mieux 
regretter votre tendresse que de la devoir à l'urUAce qui me * 
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Ta acquise; j'aime mieux votre haine que le remords d'avoir 
trompé ce que j'adore. 

ARAMINTE, le regardant qaelqne temps sans parler. 

Si j*apprenais cela d'un autre que de vous, je vous haïrais 
sans doute; mais l'aveu que vous m'en faites vous-même» 
dans un moment comme celui-ci, chauffe tout. Ce trait de 
sincérité me charme, me parait incroyaole, et vous êtes le 
plus honnête homme du monde. Après tout, puisque vous 
m'aimez véritablement, ce que vous avez fait pour gagner 
mon cœur n'est point blâmable : il est permis à un amant 
de chercher les moyens de plaire, et on doit lui pardonner 
lorsqu'il a réussi. 

DORANTE. 

Quoi! la charmante Araminte daigne me justifier? 

ARAHINTE. 

Voici le comte avec ma mère : ne dites mot, et laissez- 
moi partir. 

SCÈNE XIIIV 

DORANTE, ARAMINTE, LE COMTE, MADAME 
ARGANTE, DUBOIS, LUBIN. 

MADAME ARGANTE, voyant Dorante. 

Quoil le voilà encore? 

ARAMINTE, froidement. 

Oui, ma mère. (An comte.) Monsieur le comte, il était ques- 
tion de mariage entre vous et moi, et il n'y faut plus penser : 
vous méritez qu'on vous aime; mon cœur n'est point en 
état de vous rendre justice, et je ne suis pas d'un rang qui 
vous convienne. 

MADAME ARGANTE. 

Quoi donc! que signifie ce discours? 

LE COMTE. 

Je vous entends, madame; et, sans l'avoir dit à madame, 
je songeais à me retirer : j'ai deviné tout. Dorante n'est 
venu chez vous qu'à cause qu'il vous aimait : il vous a plu; 
vous voulez lui faire sa fortune : voilà tout ce que vous allei 
dire. 

ARAMINTE. 

Je n'ai rien à ajouter. 

MADAME ARGANTE, Otttrée. 

La fortune à cet homme-là ! 
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LB COMTE, tristement. 

Il n*y a plus gue notre discussion, que nouft réglerons à 
Famiable. J'ai dit que je ne plaiderais point, et je tiendrai 
parole. 

ARAHINTE. 

Vous êtes bien généreux : envoyez-moi quelqu'un qui en 
décide, et ce sera assez. 

MADAME ARGAKTE. 

Ah! la belle chute! ah I ce maudit intendant! Qu'il soit 
votre mari tant qu'il vous4>laira ; mais il ne sera jamais 
mon gendre. 

ARAMINTE. 

Laissons passer sa colère, et finissons. (Us sortent.) 

DUBOIS. 

Ouf 1 ma gloire m'accable : je mériterais bien d'appeler 
.cette femme-ià ma bru. 

LUBIN. 

Pardi! nous nous soucions bien de ton tableau à présenti 
roriglnal nous en fournira bien d'autres copies. 
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SCENE PREMIERE 

LUCIDOR, FRONTIN^ en bottes et en habit de maître. ' 

LUGIBOR. 

. Entrons dans cette salle. Tu ne fais donc que d'arriver? 

FRONTIN. 

Je viens de mettre pied à terre à la première hôtellerie du 
village : j'ai demandé le chemin du château, suivant Tordre 
de votre lettre, et me voilà dans l'équipage que vous m'avez 
prescrit. De ma figure, qu'en dites-vous? Y reconnaissez- 
vous votre valet de chambre, et n'ai-je pas l'air un peu trop 
seigneur? 

LVCIDOR. 

Tu es comme il faut : à qui t'es-tu adressé en entrant? 

FRONTIN. 

Je n'ai rencontré qu'un petit garçon dans la cour, et vous 
avez paru. A présent^ que voulez-vous faire de moi et de 
ma bonne mine? 

LXTCIDOR. 

Te proposer pour époux à une très-aimable fille. 

FRONTIN. 

Tout de boni Ma foi, monsieur, je soutiens que vous êtes 
^core nlus aimable qu'elle. 

LUCIDOR. 

Eh! non, tu te trompés; c'est moi que la chose regarde. 

FRONTIN. 

En ce cas-là, je ne soutietis plus rien. 

LVaDOR. 

Tu sais que je suis venu ici il y a près de deux mois pour 
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y voir la terre que mon homme d'afîaires m'a achetée ; j'ai 
trouvé dans le château une madame Argante, qui en était 
comme la concierge, et qui est une petite bourgeoise de ce 
pays-ci. Cette bonne dame a une fille qui m'a charmé^ et 
c'est pour elle que je veux te proposer. 

Pour cette fille que vous sàm^tô t^ CQtilcIeQc^ est gail- 
larde. Nous serons donc trt^? Vbus trattez cette affaire-ci 
comme une partie de piquet. 

LUGIDOR. 

Écoute-moi donc : j'ai dessein de l'épouser moi-même. 

FRONTIN. 

Je vous entends bieo^ quand je l'aurai épousée. ^ 

Me laisseras-tu dire? Je te présenterai sur le nled d'un 
homme riche eiBionani» aftfi<le.voâr sCdle m'^iiMré assez 
pour le refuser. 

Ahl c'est 1100 autxe biolQire, e^ c^ét«iiVilY^^»i^^:tese 
qui m'inquiète. ' 

(^Qi? 

G^est q«'en vouant f ai tencontte près es fhôtéllerie ime 
fille, qui ne m-» pas iaperçu, je pense, qui eattssit sur le nas 
d'une porte, mais qui m'a bien la mine d'être une certakie 
Lisette que j'ai connue à P«m U y a quatre ou cinq ans, et 
qui était à uoe^ dA»e chea qui tOQU malbre «U»H soii^KVt. 
Je n'ai vu cette Lisette-là que deux ou trois fois; mais, comme 
elle était jolie, je lui en al conté tout autant de tois qfi0 je 
Vvi vue, et cela vous grave dans l'esprit d'aue Me.. 

LUCinOR. 

Hais, vraiment, il y en a une chez madame Armant ede ce 
nom-là, qui est du village, qui y n toute sa famille, et qui a 
passé en cSét quelque temps* ë PMff avee une dame du 
pays. 



Ha foi, monsieur, la friponne me fteùmtfMn; iFy a deeer-> 
taines tournures d'homme (iu'oQ «'oublie point. 

Tout le remède que j'y saohe, e'est de payer d'effronterie, 
et de lui persuader qu'elle se trompe» ' 

Qhl pour 4q T^oiUiçriej^ j<9 suis. #& fewte^ 
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l/VGIDOR. 

is des honu 
s'y méprend? 



N'y a-t-il pas des hommes qui se ressemblent tant, ^'on 
id? 



Allons, je resesemèiorai^ voilà lout. lfal8,iâites**moi, moQ-» 
sieur, sounrlriez-Yous un j>eUt mot de représentation ? 

Fifle. 

moNTm. 
Qfmiqu'à la ffenr de votre âge, vous êtes tout à 1^11 sage 
M raisonnable : H me semble pourtant que votre projet est 
bien jeune. 

LUCIDOU, sériensament. 

Bemi 

FRONTIN. 

Doucement I vous êtes le fils d'un riche négociant qui vous 
è laissé plus de cent mille livres de rente, et vous pouvez 

{)rétendre aux plus grands partis : le minois dont vou^ par- 
ez e$t-il Cait pour vous appartenir en légitime mariage? 
HiChe comme vous êtes, on peut se tirer oe là à meilleur 
marché, ce me semble. 

iiuanoa. 

TAis-toi, tu ne comaais point cdle dont tu parles. Il est 
Trai qu^Ai)géilque n'est qu'une simple bourgeoise de cam- 
pagne, mais originairement elle me vaut bien, et je n'ai pas 
îentétement des grandes alliances: elle est d'ailleun; si 
aimable, et je démêle à travers son innoœnoe tant dlioBAeur 
et tant de vertu en elle; elle a naturellement un caractère si 
distingué, que« ai elle m'aime, comme je le croisse ne serai 
Jamais qu'à ette. 

Gomment 1 si elle vous aime ? Est-ce que cela n'est pas 
décidé? 

LUGIDOR. 

Non; il n'a pas enoore été que^ten du mot d'amour entre 
elle et moi ; je ne lui al jamais dit que je l'aime; mais toutes 
mes façons n'ont si|;nirie que cela, toutes les siennes n'ont 
été que des expressions du penchant le plus tendre et le plus 
ingénu. Je tombai malade trois jours après mon arrivée; j'ai 
été même ^n quelque danger, le l'ai vue inquiète, l^larmée, 
plus changée qoe moi; j ai vu aes larmes couler de ses yeux 
sans que sa mère s'en aperçût; et, depuis que la santé m'est 
fevenue, nous conUnuocn de mén^: je l'aime toujours sans 
lu lui dira: elle m'aioM aussi sans in'«n parler, et «ans vou- 
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loir cependant m'en faire un secret; son cœur simple^ hon- 
nête et vrai n'en sait pas davantage. 

FRONTIN. 

Mais, vous gui en savez plus qu'elle, que ne mettez- vous 
un petit mot d amour en avant? il ne gâterait rien. 

LVCIDOR. 

Il n'est pas temps : tout sûr que je suis de son cœur, je 
veux savoir à quoi je le dois, et si c'est l'homme riche, ou 
seulement moi qu'on aime; c'est ce que j'édaircirai par 
l'épreuve où je vais la mettre. Il m'est encore permis de 
n'appeler qu'amitié tout ce qui est entre nous deux, et c'est 
de quoi je vais profiter. 

FRONTIN. 

Voilà qui est fort bien; mais ce n'était pas moi qu'il fal-' 
lait employer. 

tucmoR. 
Pourquoi ? 

PRONTIN. 

Oh! pourquoi? Mettez-vous à la place d'une fille, et ou- 
vrez les yeux, vous verrez pourquoi. Il y a cent à parier con- 
tre un que je plairai. 

LUGIDOR. 

Le sot ! Eh bien, si tu plais, j'y remédiera! sur-le-champ 
en te faisant connaître. As-tu apporté les bijoux? 

FRONTIN, fooillaot dans 8a poche. 

Tenez, voilà tout. 

LUGIDOR. 

Puisque personne ne t'a vu entrer, retire-toi avani que 
quelqu'un que je vois dans le jardin n'arrive. Va t'ajuster, el 
ne reparais que dans une heure ou deux. 

FRONTIN. 

Si vous jouez de malheur, souvenez-vous que je l'ai prédit. 

SCÈNE II 

LUGIDOR, MAITRE BLAISE, habiUé en riche fennier. 

LUcmoR. 
Il vient à moi, il paraît avoir à me parler. 

MAITRE RI.AISB. 

Je vous salue, monsieur Lucidor. Eh bioCr, qu'est-ce? 
Comment vous va? vous avez bonne maine à cette heure. 
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LUGIDOR. 

Oui| je me porte assez bien, maître BIaise« 

UAITRE BLAISE. 

Faut convenir que voûte maladie vous a bian fait du 
proufit; vous v'ià, morgue, pus rougeaut, pus varmeil I Ça ré- 
jouit^ ça me plaît à voir. 

LUGIDOR. 

Je vous en suis obligé. 

UiUTRE BLAISE. 

C'est que j'aitne tant la santé des braves gens, aile est si 
recommandable, surtout la vôtre, qui est la plus recomman- 
dable de tout le monde. 

LUGIDOR. 

Vous avez raison d'y prendre quelque intérêt, je voudrais 
pouvoir vous être utile à quelque chose. 

MAITRE BLAISE. 

Voirement, cette utilité-là est belle et bonne; et je vians 
tout justement vous prier de m'en gratifier d'une. 

LUGIDOR. 

Voyons. 

MAITRE BLAISE. 

Vous savez bian, monsieur, que je fréquente chez madame 
Argante et sa fille Angélique. Aile est gentille, au moins. 

LUGIDOR. 

Assurément. 

MAITRE BLAISE} riant. 

Hé! hél hél c'est, ne vous déplaise, que je vourais avoir 
sa gentillesse en mariage. 

LUGIDOR. 

Vous aimez donc Angélique? 

MAITRE BLAISE. 

Ah ! cette criaûire-là m'aflolle, j'en pards si peu d'esprit 
quej'ai;quandilfaitjour, jeçenseà elfe; quand il fait nuit, 
j en rêve : il faut du remède a ça, et je vians envars vous a 
celle fin, par voûte moyen, pour Thonneur et le respect 
qu'en vous porte ici, sauf voûte grâce, et, si ça ne vous torne 
pas à importunité, de me favoriser de queuques bonnes 
paroles auprès de sa mère, dont j'ai itou oesom de la fa- 
veur. 

LucmoR. 

Je vous entends : vous souhaitez que j'engage madame 
Argante à vous donner sa fille. £t Angélique vous aime- 
t-elle? 

44. 
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MAITRE BLAISE. 

Ohl dame, quatid parfois je li conte ma chance, a!le tit 
de tout son coeur, et me plante là. C'est bon signe, n'est-ce 
pas? 

LtrCïDOR. 

Ni bon ni mauvais ; au surplus, comme je croîs que ma- 
dame Arganie a peu de bien, que vous êtes fermier de plu- 
sieurs terres, fils de fermier vous-même... 

MAITRB BLA16IB. 

Bt que je sis encore une jeunesse; car je a'otts que trente 
ans, et d'hiœeur folichonne, un Roger-Boniemps. 

LucmoR. 
Le parti pourrait convenir, sans une difficulté. 

MAITRE BLAISE. 

Laquelle? 

JbUGIDOR, 

C'est qu'en revanche des soins que madame Arganie et 
toute sa maison ont eu de nioi pendant ma maladie^j'al songé 
à marier Angélique à quelqu'un de fort riche, qui va se 
présenter, qui ne veut précisément épouser qu'une fflle de 
campagne, de famille honnête, et qui ne se soucie point 
qu'elle ait du bien. 

UAITRE BLAISE. 

Morgue ! vous me faites là un vilain tour avec voule avi- 
sement, monsieur Lucidor; v'ià qui m'est bian rude, bian 
chagrin et bian traître. Jarnigué, soyons bons, je l'approuve ; 
mais ne foulons parsonne; je sis voûte prochain autant qu^un 
autre, et ne faut pas peser sur sti-ci pour alléger sti-ià. Moi 
qui avais tant de peur que vous ne mouriez ! c'était bian la 
peine de venir vingt fois demander, comment va-l-il? com- 
ment ne va-l-il pas? V'ià-t-il pas une santé qui m'est bian 
chanceuse, après vous avoir mené moi-même sti-là qui vous 
a tiré deux fois du sang, et qui est mon cousin, afin que 
vous le sachiez, mon propre cousin germain; ma mère 
était sa tante; et, jarni, ce n'est pas bian fait à vous. 

LVClDOR. 

Votre parenté avec lui n'ajoute rien à l'obligaTion que je 
¥0us ai. 

MAITRE BLAISE. 

Sans compter que c'est cinq bonnes mille livres que vous 
m'ôtez comme un sou, et que la petite aura en maiûage. 

LUCIDOR 

Calmez-vous! est-ce cela que vous en espérez? £h bien. 
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Je vous en donne douze pour en épouser une autre, el pour 
vous dédommager du Ghagrin que je voqs fais. 

KAITRE BLAISE. 

Ouoi I doute mille livres d'argent secf 

LUCIDOR. 

Oui, je vous les promets, sans vous ôter cependant la li- 
bertédevous présenter pour Angéliq-ue; au contraire, Texige 
même que vous la demandiez à madame Argante; je 1 exige, 
entendez-vous? Car, si vous plaisiez à Angélique, je serais 
très-fàché de la priver d'un homme qu'elle aimerait. 

MAITRE BLAISE, ge frottant les yeux de surprise. 

£h I mais c'est comme un prince qui parle : douze mille 
livres I Les bras m'en tombent 1 je ne saurais me ravoir. Al- 
lons, monsieur, boutez- vous là, que je me prosterne devant 
vous ni pus ni moins que devant un prodige. 

LUCIDOR. 

n n'est pas nécessaire, point de compliments^ je vous tien- 
dlrai parole. . 

lIArmE BLAISE. 

Après que j'ons été si mal appris, si brutal t Eh! dites- 
moi, roi que vous êtes, si par aventure Angélique me chérit, 
j'aurons donc la femme et les douze mille irancs avec? - 

LUCIDOR. 

Ge n'est pas tout à fait cela. Écoutez-moi : je prétends, 
vous dis-je, que vous vous proposiez pour Angélique, indé- 
pendamment du mari que je lui offrirai : si elle vous acoepte, 
comme alors je n'aurai fait aucun tort à votre amour, je ne 
vous donnerai rien : si elle vous refuse, les douze mille francs 
sont à vous. 

MAITRE BLAISE. 

Aile me refusera, monsieur, aile me refusera, le ciel m'en 
fera la grâce à cause de vous qui le désirez. 

LUCIDOR. 

Prenez garde I je vois bien qu'à cause des douze mille 
francs vous ne demandez déjà pas mieux que d'être refusé. 

MAITRE BLAISE. 

Hélas I peut-être bian que la somme m'étourdit un petit 
brin : j'en sis friand, je le confesse, aile est si consolante I 

lUCIDOR. 

Je mets cependant encore une condition à notre marché, 
c'est que vous feigniez de l'empressement poùrobtenir An- 
gélique, et que vous continuiez de pamire ameupeux d'elle. 
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Ça est vrai, pas assez de bian. Plus vous allez, mieux vous 
dites. 

LISETTE. 

Vous me faites rire avec wtre «r joyeux. 

MAinfi ILJkTSE. 

Oai,Vlè ce (fue c'est, et pis tout ce qni^aol je le preBd». 

(à Lisette.) Le biau brin de fmb ^ue vous êtes! 

LISETTE. 

La tète lui tourne^ ou il y a le quelque chose que je n'en- 
teind^ pas. 

MAITRE BLAISE. 

Stapendant je me baillerai bian du tourment pour avoir 
Angélique; et H en pourra venir que je rafirant, ou Uan 
que je ne l'aurons pas; fant mettre les deux pour deviter 
juste. 

LISBÏIV, ilMt. 

Vous êtes un très-grand devin. 

L€GIBOB. 

Quoi qu^il en sott, j'ai aussi un parti à lui ofllrir, mais un 
Mi»4)on paru : M s'agit d'un homme du ttoade; et voU4 
pourquoi je mlnfonna si elle n'aâme personae, 

UfiETTS. 

Dès q^ vous vous mèlea de TélAblir, je pense bien qu'elle 
8*en tiendra là. 

LUCIDOR. 

Adieu, Lisette : je vais faire un tour dans la grande allée; 

gtiffnd Angélique sera venue, je vous prie de m'en avertir, 
oyez persuadée, à votre égard, que je ne m'en retoumMU' 
pomt a Paris sans réeompenser le zèle que vous m'avez 
ttiarqué. 

LISETTE. 

Vous avez bien de la boxité, monsieur. 

LVCUMii, bas, à Biaise. 

Ménagez vos termes avec Lisette, maître Btaise. 

XASTRG BLAISIS. 

Aussi fais-je; je Q*y mets pas le sens commua* 
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^ SCÈNE IV 
UJÙfSm BLÀiSE, LISJ&TTfi. 

LISETTE. 

Ce M. Lucidor a le meillefir ecBW éii inonde. 

MAITRE BLAISE. 

Oh ! un cœur magnifique^ un ei^vr tout d'or : au surplus, 
comment vous portez-vous^ mademoiselle Lisette? 

LISSTTE, riaa*. ■• 

Ehl que voulez- vous dire avec votre campjiment, otaUce 
Biaise? Vous tenez depuis un moment des discours bien 
étranges. 

OuiJ'ons des matières fantasques; elça vous éConne» q'qsI* 
ce pas? je m'en douke tkian... Qaù voua étea agriable 1 

LISETTE. 

Que vous êtes orijg^inal avec votre agréaUel Gomme il me 
regarde I En vérité, vous extra vaguez* 

MAITRE BLAISE. 

Tout au contraire, c'est ma prudence qui vous contemple. 

LISETTE. 

Eh, bien, contemplez, voyez; ai-je aujourd'hui le visage 
autre ment foit que je Pavais hier? 

UAITKEl BLAISK. 

Non, c'est moi qui le vois mieux (gxe cte coutume; H est 
tout nouviau pour moi. 

LISETTE, voulant s'en aller. 

Ehl que le ciel vous bénisse ! # 

HiUTIlB BiAiSE, l'arrâtaal. 
Attendez donc. 

USBTTR. 

Et que me voulexr^voua? C'est se moquer que de vouf 
entendre; on dirait <;^ue vous m'en contez : je sais bien que 
vous êtes un fermier a votre aise, et que je ne suis pas pour 
vous : de quoi *'agit-il donc? 

MAITRE BLAISE. 

De m'accouter sans y voir goutte, et de dire à part vous : 
c Ouais I faut qu'il y ait un secret à ça. • 

LISETTE. 

Et à propos de quoi un secret? Vous ne me dilesrien 
d'intelligible. 
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MAITRE BLAISE. 

Non, c'est fait exprès, c'est résolu. 

LISETTE. 

Voilà qui est bien particulier. Ne recherche^vous pas Aa- 
gélique? 

MAITRE BUUSK. 

Ça est itou conclu. 

LISETTE. 

Plus je réye> et plus je m'y perds. 

MAITRE BLAISE. 

Faut que vous vous y perdiais. 

LISETTE. 

Mais pourquoi me trouver si agréable? par quel accident 
le remarquez-vous plus qu'à l'ordinaire? Jusqu ici vous n'a- 
vez pas pris garde si je l'étais ou non. Groirai-je que vous 
êtes tombé suoitement amoureux de moi ? Je ne vous en em- 
pêche pas. 

[maître BLAISE, mement.^ 

Je ne dis pas que je vous aime. 

LISETTE, riant. 

Que dites vous donc ? 

MAITRE BLAISE. 

Je ne dis pas que je ne vous aime point; ni l'un ni l'au- 
tre, vous m'en êtes témoin : j'ons donne ma parole; je mar- 
che droit en besogne, voyez-vous. Il n'y a pas à rire à ça; 
je ne dis rin, mais je pense, et je vais répétant que vous 
êtes agréable I 

LISETTE, étonnée. 

Je VOUS regarde à mon tour; et, si je ne me figurais pas que 
vous êtes timbré, en vérité je soupçonnerais que vous ne me 
haïssez pas. 

MAITRE BLAlâE. 

Oh 1 soupçonnez, croyez, persuadez- vous*: il n'y aura pas 
de mal, pourvu qu'il n'y ait pas de ma faute, et qve ça vienne 
de vous toute seule, sans que je vous aide. 

LISETTE. 

Qu'esi-oe que cela signifie? 

MAITRE BLAISE. 

Et mêmement, à vous parmife de m'aîmer, par exemple; 
j'y consens encore si le cœur vous y porte, ne vous retenez 
pas : je vous lâche la bride là-dessus; il n'y aura rian de 
pardu. 
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LISETTE* 

Le plaisant compliment I Eh 1 quel avantage en tirerais-je? 

MAITRE BLAISE. 

Oh ! dame, Je sis bridé, mais ce n*est pas comme vous; 
je ne saurais parler plus clair. Voici venir Angélique; lais- 
sez-moi li toucher un petit mot d'afTection, que cela empô- 
^ che sans que vous soyez gentille. 

LISETTE. 

Ma M, votre téta est dérangée, monsieur Biaise, je n'en 
rabats rien. 

SCÈNE V 

ANGÉLIQUE, MAITRE BLAISE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE, nn boaqaet à la main. 

Bonjour, monsieur Biaise. Est -il vrai, Lisette, qu'il est 
venu quelqu'un de Palris potlr M. Lucidor? 

LISETTE. 

Oui, b ce que j'ai su. 

ANGELIQUE. 

Dit->on que ce soit pour l'emmener à Paris qu'on est venu? 

LISETTE. 

C'est ce que je ne sais pas; M. Lucidor ne m'en a rien 
appris. 

MAITBE BLAISE. 

> II n'y a pas d'apparence; il veut auparavant vous marier 
k dans l'opuleace, à ce qu'il dit. 

ANGELIQUE. 

Me marier, monsieur Biaise t et à qui donc, s'il vous plaît? 

MAITRE BLAISE. 

La parsonne n'a pas encore de nom. 

LISETTE. 

Il parle vraiment d'un très-grand mariag:e : il s'agit d'un 
homme du monde, et il ne dit pas qui c'est, ni d'où il viendra. 

ANGELIQUE, d'un air content et discret. 

D'un homme du monde qu'il ne nomme pas I ^^ 

LISETTE. ■ 

Je vous rapporte ses propres termes. ^ 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien, je n'en suis point Inquiète: on le connaîtra tôt 
ou tard. 

45 
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MAITRE BCAISE. 

Cfe n'est pas moi, toujours; 

ANGÉLIÛUE, 

flBfjb^fe^croià' Bien; ce serait» là< un Bea« mystffw^ wus 
n êtes qH'tinhomme^dfea ctemps» vou» 

aAITRE^. BLAISE. 

Stapendant j'ons mes prétentions itou-fmais ie ne me ca- 
che pas, je dis mon nom, je' m9 montre en publiant qne jp 
sais «iBDiflreux^ ^mmv voa»!^ savear bien. (liEMtteeMre' tés 

épaules.) 

ANGÉLIQUE. 

Je l'avais oublié. 

VAITRE BLAISE. 

Me v'làipoiiiivi»s.ai!: avI&BCrdËreAhefrYou&aûueiffi-vous 
un peu de ça, mademoiselle Angéliqiie? (Lisette bonde.) 

Hétesf'gaëre. 

HArras. blajlse. 

Guère 1 c'est toujours queuque chose; preoez-y garde.au 
moins, car je vais me douter sans façon que je vous plai^. 

le ne vou» te conseffle pas, monsieur Waise^cariT me 
semble que non. 

MMTBB BCAISB; 

Ah 1 bon, ça; v'ià qui se comisrend: c'est pourtant fâchmn, 
voyez-vous, mais ça meohagr«inBi;n?importe, ne vous gênez 
pas.; je pgrôni»! tamôÉ.pouiraanroîrsi'Voua désinu (pr)'eD 
parle a madame Argante, ou s!il faadi»;<|Uj0 j^ m'âm ttnadîV 
ruminez ça à part vous, eyt>faitâ& % votre guise: boigijôur. (a 

LMi^) . Q|i^yfm3 ètes>av£naate 1 

LISETTE, en colère. 

Quelle cervelle I 

SQtmYl 
EIBBTMÇ JWflÉïsrSOTB 

Heureusement, je ne craifl»jiifli.ison amour; quand il me 
demanderait à ma mèr^4l^nleïks6ca, pa&'Plu8/avaac&« 

I4SS73S«^ 

l4iU« a'âe«t,uo a>9tourH^detâamettesb qp nâ. comrieoiiBaa'à 
une ÛHe comme vous. 
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Je ne Técoute pas. Mais, dist-moî, IdseUef :. M. Lueidlor 
parle donc sérieusement d'unimami? 

liSBTTfU 

Hais d'un mari distingué, d'un.établissement considérable. 
Très-considérable, si c'est>ee que je soupçonne. 

LISETTE. 

Eh ! que soupçonnez-vous? 

Oh ! le rougirais trop si je me trompais. 

LISETTE^ 

Ne serait-ce pas lui^ pan haBKnl,.qiia vous vous imaginez 
être rhomoQft eniquasliony tout;gfaDa{ seig|lau^q^^i«e6k par 
ses richesses? • 

iMséiaoïiBi; 

Bon 1 lui ? Je ne sais pas-s^ement moi-même ce que je 
veui&dire: on rêve, on.promènesa pensée, et puis.c'est tout. 
Oa le verra». ce mari; jàna Tépouserai pas sans le voir; 

LISETTE. 

Quand ce ne serait qu'ua. de ses amis, ce sera toujours 
ttnd»gran4e alTaire..A propos,..il. m'a, recommandé daller 
l'avertir quand vous seriez venue, et il' m'attend dans Tiallêe. 

ANGELIQUE» 

EbiL va<doiie4 èi<|uoi t'amuses^tu là? Pardi I tu faisbieotles 
commissions qu'on te donne; il n^y sera peut-être qIIus;. 

Tenez» leiwâà^oi^énft 

SCÈWE TU 

ANGÉLIQUE,. LUfilOOR, LISETTE. 

LucrooR. 
T a-t-il longtemps que vous êtes ici, AngièiU^i 

Non, monsieur:; il n'y a qu'un moment que Je sais que 
TouK'ffvez envie ae me parler, et je la querellam de ne me 
l'favoirpfls'ditphistM. 

LUCIDOR. 

Oui» j'ai' à* vous entretenir d'uxie. chose assez imponanttt. 
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LISETTE. 

Est-ce en secret? Wen irai-je ? 

LTJGIDOR. 

n n'y a pas de nécessité que vous restiez. 

ANGÉLIQUE. 

Aussi bien, je crois que ma mère aura besoin d'elle. 

LISETTE. 

Je me retire donc. 

SCÈNE VIII 

ANGÉLIQUE^ LUGIDOR, U regardant attentirement. 

ANGÉLIQUE, en riant. 

A quoi songez-Yous donc en me considérant si fort? 

LUCIDOR. 

Je songe qye vous embellissez tous les jours. 

ANGÉLIQUE. 

Ce n'étaît pas de même quand vous étiez malade. A pro- 
pos, je sais que vous aimez les fleurs, et je pensais à vous 
en cueillant ce petit bouquet; tenez/monsieur, prenez4e 

LUCIDOR. 

Je ne le prendrai que pour vous le rendre; j'aurai plus de 
plaisir à vous le voir. 

ANGÉLIQUE, prenant le bonqaet. 

Et moi, à cette heure que je l'ai reçu, je l'aime mieux qu'au- 
paravant. 

LUCIDOR. 

Vous ne répondez jamais rien que d'obligeant. 

ANGÉLIQUE. 

Ahl cela est si aisé avec de certaines personnesl Hais que 
me voulez-vous donc ? 

LUCIDOR. 

Vous donner des témoignages de l'extrême amitié que j'ai 
pour vous, à condition qu'avant tout vous m'instruirez de 
l'état de votre cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! le compte en sera bientôt fait! Je ne vous en dirai 
rien de nouveau : ôtez notre amitié que vous savez bien, il 
n'y a rien dans mon cœur que je sache; je n'y vois qu'eue* 

LUCIDOR. 

Vos façons de parler me font tant de plaisir, que j'en ou- 
blie presque ce que j'ai à vous dire. 
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ANGÉLIQUE. 

Comment faire? Vous oublierez donc toujours, à moins (jue 
je ne me taise? Je ne connais point d'autre secret. • 

LVGIDOR. 

Je n'aime point ce secret-là. Mais poursuivons; il n'y a 
encore environ que sept semaines que je suis ici. 

ANGÉLIQUE. 

T a*t-il tant que cela? Que le temps passe vite ! Après ? 

LUCIDOR. 

Et je vois quelquefois bien des jeunes gens du pays qui 
vous font la cour; lequel de tout distinguez-vous parmi eux? 
Confiez-moi ce qui en est^ comme au meilleur ami que vous 
ayez. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne sais pas, monsieur, pourquoi vous pensez que j'en 
distingue? Des jeunes gens qui me font la cour 1 est-ce que 
ie les remarque? est-ce que je les vois ? Ils perdent donc 
oien leur temps. 

LUCII50R. 

• Je vous crois> Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne me souciais d'aucun quand vous êtes venu ici, et je 
ne m'en souCie pas d'avantage depuis que vous y êtes, assu- 
rément. 

LUCIDOR. 

Êtes-vous aussi indifférente pour maître Biaise, ce jeune 
fermier, qui veut vous demander en mariage, à ce qu'il m'a 
dit? 

ANGÉLIQUE. 

Il me demandera en ce qu'il lui plaira; mais, en un mot, 
tous ces gens-là me déplaisent depuis le premier jusqu'au 
dernier; principalement lui, qui me reprochait l'autre jour 
que nous nous parlions trop souvent tous deux, comme s'il 
n'était pas bien naturel de se plaire plus en votre compagnie 
qu'en la sienne. Que cela est sot 1 

LUCIDOR. 

Si vous ne haïssez pas de me parler, je vous le rends bien, 
ma chère Ag:éllque : quand je ne vous vois pas^ vous me 
manquez, et je vous cherche. 

ANGÉLIQUE. 

Vous ne cherchez pas longtemps; car je reviens bien vite 
et ne sors guère. 



J 



^g THEATRE iI>E MABIVAUX. 

JAQIDOR. 

,QuaQdîyoiifiîôtesTeYeaue,je suis canteût 
Et moi, je ne suis pas laélaneelique. 

CCCiDOB. 

Il est vr«i, fifom a»ec*aifi <i|tte mketBmtàé ^lépôûfl à Ja 
mienne. 

ANGéLIûHB. 

Oui; mais, malheureusement, vous n'êtes pas de notre 
village, et vous retournerez peut-être bientôt a votreParis 
«ue fein'aime guère. Si i^étaisàvotre. place, ilme vieûflrait 
^hitôt chercher q^eyerfi^âfevle voir, 

•LTJCIDOR. ^ 

Eh! qu'importe que j'y retourne ou non, puisqu'il ne tien- 
' dra qu'à vous que nous y soyons *tous aeuxT 

AWGBLIQVB. 

JTous deux, monsienrXucidor^ Bhl mis, contez^moi donc 
comme quoi. 

.XJJCIBOR. 

C'est que je vous destine un mari .qui .y demeure. 

Est-il possible? Ah ça! ne me trompez pas au moins; tout 
le cœur me batî Loge- t-il avec vousr? 

LrOTBOR. 

Oui, Angélique, nous aoawaaes dans la même maison. 

Ce a'eatfpas .asses^, je n*.ose.eûûoi5e.ôtre,bien aisc^tûute 
confiance. Quel homme est-ce? 

JiDaBDkOR. 

Un homme très*richa. 

jiVGéfutigaiE» 

Xle jci'est pas là le .p/racipdl. Après'? 

Il est de mon âge et de «nàstailte. 

KIWGÉ1TQUE. 

Bon! c'«st ce que je'VEmlttïs.savoït. 

LUGUnOR. 

Nos caractères se resfteaiWent, il pense comme moi. 
Toujours de mieux en mieux. QuejeraFïineiail 
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LUCIDOR. 

C'est un homme tout aussi uni, tout aussi sans façon que 
je le suis. 

ANQELiaUE. 

Je n'en veux pohitti'autre. ' 

iâui in'a ni anibllion mi.gkttte.'Cl^^.a'issi^era ^de Délie 
qu'il épousera que son cœur. 

ANGÉLIQinZ, riant. 

Il l'aura, monsieur Lucidor, il l'aura; ill!a d(^à; jeTiaime 
autant que vous, ni plus ni moins. 

XUGinOR. 

Tous avez le sien, Angélique Je vous en assure; je le .eon- 
nais, c'est tout comme s'il vousle disait lui-même. 

ANGÉLIQUE. 

Ehl sans doute; et moi Je réponds aussi comme s'il étaît'là. 

LVCmOR. 

Ah t -que, de l'humeur dont 11 est, vous allez 4e rendre heu- 
reux I 

ANGÉLIQUE. 

Ahî.je vous promcfts bien qu'il ne sera pas heureux tout 
seul. 

.LVGIDOR. 

Adieu, ma chère Angélique; il me tarde d'entretenir voire 
mère, et d'avoir son consentement. Le plaisir que me fait ce 
mariage ne me permet pas de différer davantage • maris, 
avant que je vous quitte, acceptez de moi ce petit présent de 
noce que j ai droit dp vous offrir, suivant l'usage et en qua- 
lité d'ami ; ce sont de petits bijoux que j'ai fait venir de 
Paris. 

ANGÉLIQUE. 

Et moi, je les prends^parce qu'ils y retourneront avec 
vous,'etque noasyretounierons ensemble; mais il ne fallait 
poiat de bijoux : c'est votre amitié qui est le véritable. 

LUCmOR. 

Adieu, belle Agélique; votre mari ne tardera pas à pa- 
raître. 

AN6ÉI4QUE. 

Coûtez donc, afin qu'il vienne plus^ite» 
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SCÈNE IX 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Bh bien, mademoiselle, êtes-vous instruite? A qui vous 
marie-t-on ? 

ANGÉLIQUE. 

A lui, ma chère Lisette, à lui-même; et je l'attends. 

LISETTE. 

A lui, dites-vous? Et quel est donc cet homme qui s'ap- 
pelle lui par excellence ? est-ce qu'il est ici ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh! tu as dd le rencontrer; il va trouver ma mère. 

LISETTE. 

Je n'ai vu que M. Lucidor, et ce n'est pas lui qui vous 
épouse. 

ANGÉLIQUE. 

Eh I si fait; voilà vingt fois que je le répète. Si tu savais 
comme nous nous sommes parle, comme nous nous enten- 
dions bien sans qu'il ait dit : c C'est moi; » mais cela était si 
clair, si clair, si agréable, si tendre!... 

LISETTE. 

Je ne l'amrais jamais imaginé; mais le voici encore. 

SCÈNE X 

LUCIDOR, FRONTIN. LISETTE, ANGÉLIQUE. 

LUCIDOR. 

Je reviens, belle Angélique; eff allant chez votre mère, 
j'ai trouvé monsieur qui arrivait, et j'ai cru qu'il n'y avait 
rien déplus pressé que de vous l'amener; c'est lui, c'est lui, 
c'est ce mari pour qui vous êtes si favorablement prévenue, 
et qui, par le rapport de nos caractères, est, en effet, un autre 
moi-même. Il m a apporté aussi le portrait d'une jeune et 
jolie personne qu'on veut me faire épouser à Paris, (u le loi 
présente.) Jetez les yeux dessus : comment le trouvez- vous? 

ANGÉLIQUE, d'an air mourant, le repousse. 

Je ne m'y connais pas. 

LUCIDOR. 

Adieu I je vous laisse ensemble, et je cours chez madame 
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APgante. (ll s'approche d'elle.) Êtes-VOUS contente? (Angélique, 
sans lui répondre, tire la boite de bijoux, et la lui rend sans le regarder: 
elle la met dans sa main et il s'arrête comme surpris, et sans la lui remet- 
tre; aprds quoi, U sort.) 

SCENE XI 

ANGÉLIQUE, FRONTIN, LISETTE. Angélîqoe reste immobfle; 
^te tonrae autour de Frontin avec surprise, et Prontin paraît embar- 

FRONTIN. 

Mademoiselle, l'étonnante immobilité où je vous vois inti- 
mide extrêmement mon inclination naissante: vous me dé- 
couragez tout à fait, et je sens que je perds la parole. 

LISETTE. 

Mademoiselle est immobile; vous, muet, et moi, stupé- 
taite ; j ouvre les yeux, je regarde, et je n'y comprends rien. 

ANGÉLIQUE, tristement*. 
Lisette, qui est-ce qui l'aurait cru? 

LISETTE* 

Je ne le crois pas, moi qui le vois. 

PRONTIN. 

Si la charmante 

regard sur moi, je ^. 

et peut-être reviendrait-elle 

voir, j'en ai l'expérience. Essayez-en. 

ANGÉLIQUE, sans le regarder. 

Je ne saurais: ce sera pour une autre fois. Lisette, tenez 
compagnie a monsieur; je lui demande pardon, je ne me 
sens pas bien, j étouffe, et je vais me retirer dans ma chambre. 

SCÈNE XII 
FRONTIN, LISETTE. 

PRONTIN, à part* 

Mon mérite a manqué son coup. 

LISETTE, à part. 

C'est Frontin, c'est lui-même. 

PRONTIN, k part. 

Voici le plus fort de ma besoapae ici. (Haut.) Ma mie, que 
dois-je conjecturer d'un aussi langoureux accueil ? (EUe !• 
regarde.) £h bien, répondez donc. Allez-vous me dire aussi 
que ce sera pour une autre fois? 

m 45. 
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MAITRE BLAISE. 

NoDy c'est fait exprès, c'est résolu. 

LISETTE. 

Voilà qui est bien particulier. Ne recherchez-vous pas An- 
gélique? 

MAITEB BLAISE. 

Ça est ilou conclu. 

LISETTE. '• 

Plus je rêve, et plus je m'y perds. 

MAITRE BLAISE. 

Faut que vous vous y perdiais. 

LISr.TTE. 

Mais pourquoi me trouver si agréable? par quel accident 
le remarquez-vous plus qu'à Tordinaire? Jusqu ici vous n'a- 
vez pas pris garde si je t'étais ou non. Groirai-je que vous 
êtes tombé subitement amoureux de moi? Je ne vous en em- 
pêche pas. 

[maître BLAISE, Tivement.^ 

Je ne dis pas que je vous aime. 

LISETTE, riant. 

Que dites vous donc ? 

MAITRE BLAISE. 

Je ne dis pas que je ne vous aime point; ni l'un ni l'au- 
tre, vous m'en êtes témoin : j'ons donne ma parole; je mar- 
che droit en besogne, voyez-vous. Il n'y a pas à rire à ça; 
je ne dis rin, mais je pense, et je vais répétant que vous 
êtes agréable I 

LISETTE, étonnée. 

Je VOUS regarde à mon tour; et, si je ne me figurais pas que 
VOUS êtes timbré, en vérité je soupçonnerais que vous ne me 
haïssez pas. 

MAITRE BLAlâE. 

Oh ! soupçonnez, croyez, persuadez- vouâf: il n'y aura pas 
de mal, pourvu qu'il n'y ait pas de ma faute, et qu^ ça vienne 
de vous toute seule, sans que je vous aide. 

LISETTE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

MAITRE BLAISE. 

Et mêmement, à vous parmib de m'aimer, par exemple; 
j'y consens encore si le cœur vous y porte, ne vous retenez 
pas : je vous lâche la bride là-dessus; il n'y aura rian de 
pardu. 
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USETTE. 

Le plaisant compliment 1 Eh 1 quel avantage en tirerais-je? 

MAITRE BLAISE. 

Otil dame, je sis bridé, mais ce n*est pas comme vous; 
je ne saurais parler plus clair. Voici venir Angélique; lais- 
sez-moi 11 toucher un petit mot d'aflection, que cela empê- 
che sans que vous soyez gentille. 

LISETTE. 

Ha foiy votre tête est dérangée, monsieur Biaise, je n'en 
rabats rien. 

SCÈNE V 

ANGÉLIQUE, MAITRE BLAISE, LISETTE. 

A.NGÉLIQUE, nn bonqaet à la main. 

Bonjour, monsieur Biaise. Est -il vrai, Lisette, qu'il est 
venu quelqu'un de PaHs pour M. Lucidor? 

LISETTE. 

Oui, à ce que j'ai su. 

ANGELIQUE. 

Dit-on que ce soit pour remmener à Paris qu'on est venu? 

LISETTE. 

C'est ce que je ne sais pas; M. Lucidor ne m'en a rien 
appris. 

MAITBE BLAISE. 

Il n'y a pas d'apparence; il veut auparavant vous marier 
dans ropuleace, à ce qu'il dit. 

ANGÉLIQUE. 

Me marier, monsieur Biaise 1 et à qui donc, s'il vous plaît? 

MAITRE BLAISE. 

La parsonne n'a pas encore de nom. 

LISETTE. 

Il parle vraiment d'un très-grand mariage: il s'agit d'un 
homme du monde, et il ne dit pas qui c'est, ni d'où il viendra. 

ANGÉLIQUE, d'un air content et discret. 

D'un homme du monde qu'il ne nomme pas I ^.i 

USETTE. ■ 

Je vous rapporte ses propres termes. ^ 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien, je n'en suis point Inquiète; on le connaîtra tôt 
ou tard. 

45 
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LISETTE. 

Le plaisant compliment I Eh 1 quel avantage en tirerais-je? 

MAITRE BLAISE. 
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JUS£.TIE. 

Douze mille francs! où va-t-iliprendpeoe qu'il ditià? Je 
commence à croire qu'il y «.quelque motif à cela. 

iSCÈNE Xl¥ 

MADAME ARGANTE, LUCIDOR, FRONTIN, LISETTE. 

If iteftA^m A&OAMTG, en enixant, à Frontin. 

Bh'l iwm9î€f!îr, «e vous relmtee jpoint ; il n'est pas posable 
qu'Angélique new renée, il ii'«st .pas .po»8a)le, (a Umuo.) 
Lisette, vous étiez piséaBOle quand monsieur a vu ma fille ; 
est-il vrai qu'elle ne l'ait pas bien Ke^ju? ûu a-.t-elle donc dit ? 
Parlez ! a-t-il lieu de se plaindre.? 

UfiETTE. 

Non, madame, je ne me suis point aperçue de manvaâse 
réception; il n'y d«u K|a'on étomiaoent naturel à une jeune 
et honnête fille qui se trouve, pour ainsi -dire, mariée.daos 
la minute; mais, pour lej^n que madame la rassure et s'ea 
méle^il n|y aura j?as la moindre difficulté, 

LUGIBOR. 

ii&ette .a .raison, je ,pense comme elle. 

KADÂIIE ARTTATfTE. 

Eh! sans doute, elle est si jeune et si innocentet 

TTKONTIN. -* 

Madame, le mariage en impromptu 'étonne l'imioeence, 
mais ne raffliâ:e pas; 6t wlreifitte est allée se trouver mal 
4tons «a ohaniBre. 

IfAlTAOS AROAWIS. 

Vous .verrez, monsieur, vous -verrez... Allez, Lisette; dites- 
:]ul que je hii onioiinB de -veniir teutà l^beare : «neaofrla ici; 
partez. (Afroiain.)il'f&raft avoir la l^enté de lui pardonner ces 
.preniiers mouvements-^fô, vmm&m; ee ne sera rien, (utette 

PRONTIN. 

Vous avez beau di«e, on « .eu tort de m'exposer à cette 
(«venlujra^ei. Il est Xacheux à un calant homme à qui tout 
'Paris jette ses fiQes à la fête, et qui les refuse toutes, tfe'venir 
lui-même essuyer les dédains d'une jeune citoyenne de 
villajg;e à oui on ne tJemande précisément que sa figure en 
tnanage. Votre We me convient fort, etfâ rends ^àce à 
mon ami de me l'avoir retenue; mais il fallait en m'appelant 
me tenir sa isoma «i piréte et si disposée, que je n'eusse qu'à 
tenjdAeJa laienAe paur la xûcevoir ;i)oiat d'autre cérénonie. 
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le :&lai.paftdft de¥iQdr rob&tacle qui se présente. ■ 

Ëh( messieurs, ua.peH de.patieneej regardez-la dans cette 
occasion-ci comme une enfant. 

SCÈNE XV 

MADAME ARfléIS1I&» I^GÈLIQUE, LUCIDOR, .^EONTIN, 

. USETXE. 

Approchez, mademoiselle, ttpprochez;' n'êtes-vous pas 
^îen sensible à fboimeitr que 'voes fâiûtjniMKieur ^e tenir 
vous épouser, malgré votre peu de fortune «Ua t»édioonté 
de votre état? 

.raoNTiN. 

Rayons ce mot d'honneur^rmon amour et ma galanterie le 
désapprouvent. 

>M»I>JHMB 'MKamE. 

Non, monsieur^ je dis la chose consme'éUe^esl. RëpcoiAez, 
ma fille. 

'9a mère... 

^tejdosrc. 

Point de ton d'autorité, sinon je reprends mes.bottoftfet 
monte à cheval, (à AnféUffie.^ Yous ne m'avez pas encore 
regardé, iiUa^imahle; vxnu&navezjiolnt encore vu ma per« 
sonne; vous la rebutez sans la connaître; voyez-la pour la 
juger. 

Monsieur... 

«Monsieur... Ma mère... » Levez la tête. 

FROIÇTIN. 

Silence, maman! voilàTUAe.réponse entamée. 

USEXffE. 

Vous êtes trop faentaose, ^madeiii^iseLle; ihfauiiiiiefvous 
soyez née coiffée. 

En tout cas, je ne suiâipas jaée.babiUaide* 
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FRONTS. 

Vous n'en êtes que plus rare; allons, mademoiselle, re- 
prenez haleine, et prononcez. « 

MADAME ARGANTE. 

Je dévore ma colère. 

LUPDOR. 

Que je suis mortifié I 

FRONTIN, à Angéliqae. 

Courage 1 encore un effort pour achever. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur, je ne vous connais point» 

FRONTIN. 

La connaissance est sitôt faite en mariage I c'est un oays 
où l'on va si vite I 

MADAME ARGANTE. 

Gomment! étourdie, ingrate que vous êtes... 

FRONTIN. 

Ah t ah 1 madame Argante, vous avez le dialogue d'une 
rudesse insoutenable. 

MADAME ARGANTE. 

Je sors :'je ne pourrais pas me retenir; mais je la dés* 
hérite si elle continue de répondre aussi mal aux ooii^ations 
(|ue nous vous avons^ messieurs. Depuis que M. Lucidor est 
ici, son séjour n'a été marqué pour nous que par des bien- 
faits; pour comble de bonheur, il procure à ma fille un mari 
tel qu elle ne poiavait pas l'espérer, ni pour le bien, ni pour 
le mérite... 

FRONTIN. 

Tout doux ! appuyez légèrement sur le dernier. 

MADAME ARGANTE, en s'en allant. 

Et, merci de ma vie ! qu'elle l'accepte, ou je la renonce. 

SCÈNE XVI 

ANGÉLIQUE, LUCIDOR, FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE. 

En vérité, mademoiselle, on ne saurait vous excuser. 
Attendez-vous qu'il vienne un prince? 

FRONTIN. 

Sans vanité, voici mon apprentissage en fait de refus; Je 
ne connaissais pas cet alTront-là. 
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LTJCIDOR. 

Vous savez, belle Angélique, que je vous ai d'abord con- 
sultée sur ce mariage; je n'y ai pensé que par zèle pour 
vous, et vous m'en avez paru satisfaite. 

ANGELIQUE. 

Oui, monsieur, votre zèle est admirable, c'est la plus belle 
chose du monde; j'ai tort; je suis une étourdie; mais laissez-^ 
moi dire. A cette neure que ma mère n'y est plus, et que je 
suis un peu plus hardie, il est juste que je parte à mon tour,' 
Et je commence par vous, Lisette : c'est que je vous prie de vous 
taire, entendez-vous?Il n'y a rien ici qui vous regarde:! 
quand il vous viendra un naari, vous en ferez ce qu'il vous 

Slaira, sans que je vous en demande compte, et Je ne vous 
irai point sottement ni que vous êtes née coiffée, ni que 
vous êtes trop heureuse, ni que vous attendez un prince, ni 
d'autres propos aussi ridicules que vous m'avez tenus sans 
savoir ni quoi ni qu'est-ce. 

FRONTIN. 

Sur sa part, je devine la mienne. 

ANGÉLIQUE. 

La vôtre est toute prêle, monsieur. Vous êtes honnête 
homme, n'est-ce pas? 

FRONTIN. 

C'est en quoi je brille. 

ANGÉLIQUE. 

Vous ne voudrez pas causer du chagrin à une fille qui ne 
vous a jamais fait de mal : cela serait dÊÊdl et barbare. 

FRONTIN. 

Je suis l'homme du monde le plus humain; vos pareilles 
en ont mille preuves. 

ANGÉLIQUE. 

C'est bien fait* je vous dirai donc, monsieur, que je serais 
mortifiée s'il fallait vous aimer; le cœur me le dit, on sent 
cela; non que vous ne soyez fort aimable, pourvu que ce ne 
soit pas moi qui vous aime : je ne finirai point de vous louer 
quand ce sera pour une autre. Je vous prie de prendre en 
bonne part tout ce que je vous dis là, j'y vais de tout mon 
cœur; ce n'est pas moi qui ai été vous chercher une fois ; je 
ne songeais pas à vous; et, si je l'avais pu, il ne m'en aurait 

Sas plus coûté de vous crier : c Ne venez pas, i que de vous 
ire : t AUez-vous-en. i 

FRONTIN. 

Gomme vous me le dites. 

ANGÉLIQUE. 

Ohl sans doute, et le plus tôt sera le mieux. Mais que vous 
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importe? Vous ne manquecez pas de filles; quand on est 
•riche, onenalaiU qu'on veut, a ce qu'on dit, au Jieu.due 
. nalnrellaoïent je nlaime pas l'argent; j'aimerais mieux en 
donner que d'en prenidse; c'est là mon humeui:. 

:«&ONVIIi. 

ifill^eat bien oppotéeà la iBieane.AqueUe.bei»e voidez- 
•«Dus que je parle? 

Tous êtes bien hoimiftte : quand 11 «vousiplaire; je ne vous 
retiens point. 11 est tard à 'cette heure; mais il fera beau 
demain. 

FRONTm, à Lncidor. 

Mon ^rand ami, voilà œ.qu'on cippelle un oonjg^é bien cob- 
iditionne; et je le reçois fiauf vos conseils qui me régle- 
dront là-'dessus cependant. .Ainsi, ;beUô iiigratci, je.diiuèie 
encore mes derniers adieux. 

Quoil monsieur, ce n'^t jms fait? Paidij vous avez bon 
courage I (a Lacidor.) Yotro ami n'a guère de cœur; il me 
demande a quelle heure il partira, et il reste. 

SCÈNE XVII 

ANGÉLIQUE, LUCIDOR, LISETTE. 

UUOIBCA. 

Iln^t pas si ateé de voisipiiMir, Angélique; mais je 

vous débarrasserai de lui. 

USBTVE. 

Quelle perte! Un homme qui lui faisait.ia fortune. 

(LneiBOR. 

!ll y a des «ntipaâiies insuiraMioftabieft; si Angélifue lest 
dans ce cas-^là, je netn'étonne point de son refus; et je ,00 
iwnonoe pas au prqyeitde rétablir (ftvfiatageusemo&t. 

ANGÉLIQUE. 

Eh'I monsieur, ne vous en mêlez pas. 11 j a ttes cens fl«i 
jae font que nous .porter guignon. 

XUCaDOR. 

^Vous |M»rter .guÂ^Qon aVec^les intentions <aue j'ailSt 
^ qu'avez- vous à reprocher à mon amitié? 

ANGJSUfgre» à part. 

Son amitié! Le méchant homme'! 

. LUEIDOR. 

jDitaft^moi'jdeieiucd vDin ^9ii& ipAa^naz? 
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ANGÉLIQUE. 

Moi, monsieur, me plaindre? :Et qui est-ce qui y BOi\ge? 
Où sont les reproches que je vous fais? Me voyez-Tous 
fâchée? Je suis très-conteute de vous; vous en agissez on 
ne peut pas mieux .-comment donc! vous m'offrez des maris 
tant que j'en voudrai, vous m'en faites venir de Paris saiis 
que j'en demande,; y a-t-il rien de plus obligeant, de plus 
officieux? Il est vrai 'que je ilaisse :ià tous vos mariages; 
mais aussi il ae*^aut pas croire, à cause de vos rares bontés, 
qu'on soit obligée 'vite et vite de se donner au premier venu 
que vous attirerez de je ne sais où, et qui arrivera tout botté 
pour m'épouser sur votre parole; il ne faut pas croire cela. 
Je suis fort reconnaissante; mais je ne suis pas idiote. 

LUGIDOR. 

Quoi que vous en disiez, vos discours ont une aigreur que 
je ne sais à quoi attribuer, et que je ne mérite point. 

LISETTE. 

Ah ! j'en sais bien la cause, moi; si je voulais parler.*. 

ANGÉLIûUE. 

Hein î Qu'est-ce que c'est que cette science que vous avez? 
Que veut-elle dire? Écoutez, Lisette; je suis naturellement 
douce et bonne; un enffant a phis de malice que moi; mais, 
si vous me fâchez, vous ni'eutenâez bien, 13e 'vous jpvomets 
de la rancune pour mille ans. 

LUGIDOR. 

Si vous ne vous plaignez pas de moi, reprenez donc ce 
petit préaeût que je vous arvais ifait, et i^itte Aious.^m^vez 
rendu sans me dire pausquoi. 

ANGÉLIQUE. 

>Poarquoi? C'est qu'il n'est pas juste que je l'aie* Le mAri 
et les'bijoux étaient pour aller ensemble, et, en rendant l'un, 
je rends l'autre. Vous voilà bien embarrassé.; .gardez cela 
pour cette charmante beauté dont on vous a apporté Je 
ipvrtrait. 

LircmoR. 
Je lui en trouverai d'autres; reprenez /ceux-ci. 

ANGELIQUE. 

Oh! qu'elle garde tout, monsieur; je les jetterais. 

LISETTE. 

£t mo^, je.les.rainasserai. 

liUGiBOR. 

C'est-à-dire que vous ne voulez pas que je songe à vous 
marier, et que, malgré ce que vous m'avez dit tantôt, U y a 
quelque amour secret dont vous me faites mystère* 
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ANGÉLIQUE. 

Ehl mais, cela se peut bien : oui, monsieur, voilà ce que 
c'est : j'en ai pour un homme d'ici; et, quand je n'en aurais 
pas, j'en prendrai tout exprès demain pour avoir un mari à 
ma fantaisie. 

SCÈNE XVIII 
LUCIDOR, ANGÉLIQUE, LISETTE, MAITRE BLAISE- 

MAITRE BLAISE. 

Je requiers la parmission d'interrompre pour avoir la dé- 
claration de voûte darnière volonté. Mademoiselle^ retenez* 
vous voûte amoureux nouviau-venu? 

AMGEUQUB. 

Non; laissez-moi. 

MAITRE BLAISE. 

He retenez-vous^ moi? •- 

ANGÉLIQUE. 

Non. '-\.\ 

MAITRE BLAISB. t 

Une fois, deux fois, me voulez-vous? 

ANGÉLIQUE. ' 

L'insupportable homme 1 

LISETTE. 

Êtes-vous sourd, maitre Biaise? Elle vous dit que non* 

MAITRE BLAISE. 

Oui, ma mie... Ah çàl monsieur, je vous prends à témoin 
comme quoi je Taime, comme quoi aile me repousse, que 
si aile ne me prend pas, c'est sa faute, et que ce n'est pas sur 
moi qu'il en faut jeter l'endosse. (Bas, à LUeue.) Bonjour, 
poulet I (A toas.) Au demeurant, ça ne me surprend point : 
mademoiselle Angélique en refuse deux; aile en refuserait 
trois; aile en refuserait un boissiau : il n'y en a qu'un qu'aile 
envie; tout le reste est du fretin pour aile; hormis M. Luci- 
dor, que j^ons deviné drès le commencement. 

ANGÉUQUE, outrée. 

H. Lucidor?. 

MAFFRE BLAISE. 

Li-méme : n'on^ti pas vu que vous pleurlais quand il fut 
malade, tant vous aviez peur qu'il ne devint mort? 

LucmoR. 

Je ne croirai jamais ce que vous dites-là. Angélique pleu- 
rait par amitié pour moi? 
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ANGELIQUE. 

Gomment! ne le croyez pas! vous ne seriez pas nomme 
de bien de le croire. M'accuser d'aimer à cause que je 
pleure, à cause (jfue je donne des marques de bon cœur t 
Ëh! mais je pleure tous les malades que je vois; je pleure 
pour tout ce qui est en danger de mourir. Si moR oiseau 
mourait devant moi, je pleurerais; dira-t-on que j'ai de 
i'amour pour lui? 

LISETTE. 

Passons, passons là- dessus; car, à vous parler franche- 
ment, je 1 ai cru de même. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! vous aussi, Lisette? Vous m'accablez, vous me 
décliirez. Ehl que vous ai-je fait? Quoi! un homme qui ne 
songe point à moi, qui veut me marier à tout le monde, je 
Taimerais, moi qui ne pourrais pas le souffrir s'il m'aimait, moi 
qui ai de l'inclination pour un autre? J'ai donc le cœur bien 
bas, bien misérable I... Ah 1 que l'affront qu'on me fait m'est 
sensible I 

LUGIDOE. 

Mais, en vérité, Angélique, vous n'êtes pas raisonnable : 
ne voyez-vous j^as que ce sont nos petites conversations qui 
ont donné lieu a cette folie qu'on a rêvée, et qu'elle ne mérite 
pas votre attention? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! monsieur, c'est par discrétion que je ne vous ai 
pas dit ma pensée; mais je vous aime si peu, que, si je ne 
me retenais nas, je vous haïrais depuis ce mari que vous 
avez mandé ae Paris; oui, monsieur, je vous haïrais : je ne 
sais trop même si je ne vous hais pas; je ne voudrais pas 
jurer que non, car j'avais de l'amitié pour vous, et je n'en ai 
plus. Est-ce là des dispositions pour aimer? 

LUCIDOR. 

Je suis honteux de la douleur où je vous vois. Avez-vous 
besoin de vous défendre? Dès que vous en aimez un autre, 
tout n'est-il pas dit? 

MAITRE BLAISE. 

Un autre galant? Aile serait, morgue! bian en peine de 
le montrer. 

ANGÉLIQUE. 

En peine? Eh bien, puisqu'on m'obstine, c'est justemen 
M qui parle, cet indigne. 

LUCIDOR* 

le Tai soupçonné. 
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MAinK BiiAiSB. 

Moi?. 

Bêb\ celft'n'ait.pas> ^rai.. 

(Suoi! je ne sai^pos UinGliiiatkRi que>j'ai>?'Oui; 
je^Tcms^liffqueVest^llii. 

MAITRE BLAISE. 

Ah çàl mademoiselle» ne* Badinons point : ça n'a ni rime 
nt raison; Pfir*in)tii0^ft)i^ efilNyeimff personneFqnitvouS'V^pris 
le cœur? 

AKfiéUQPK.. 

Oh !. j,e rai.asaez dlCjOui^oJèsL vûusy malhonnâia qua \ims 
étû8j(SiVoua>na u^en cmyez paa, jp tULm'jËiLâauâie.0]âoe«» 

•uum&* vuaam. 

UlI Bnii% JaintitiMMit& raèra^n^y/ eoaaemiBa^ 

TMment; jerïé acis'lHénv 

UAmiE BLAISE. 

Et, pis vous m'avez i:ebuté'd*Worjd.;j'ai compté là-dessus, 
moi : lé me sis anranséatttremenu 

Eh bien, ce sont vos afTaires. 

1IAI1III&} BKAME. 

Oa nSa<paftun«oœiir(9ii.va el.q)û< viaD^oomme uiuiîgi- 
Bouettej.: faut êti?e.fiUô'.i|attA ça^. ûh s&fie è^doB^oetua. . 

Ohii' aœommodèe-^nDUsi benéll 

mnatir bcaisb: 
Sànsr compter: qua.i0 ne sis pas. richer. 

LUCIDOR. 

Ce n'est pas là ce qliim!èmbarrassera,, et j'aplanirai tout; 
puisque N'eus averlèr hoirheur d*ëtre aimé; maitre 19Ub&e; je 
donne vingft mille francs etr^fôveur dé- ce mariage. Jè'vals ea 
porter la parole à madame Argante, et je revien»* dhns'lèi 
moment* vous en rendE6da.iépsanu 

AifaÉiaoDB&. 

Comme on me persécute 1 

UÙOIOOih* 

AdMUj, Ang^liips;. X'aHraiveffiûhr la saCistetiaBide ^nus 
avoir mariée selon votre cœur, qpelquei chose: qyii laVwi 
coûte. 

ANGétlOlTE; à part. 

Je crois que cet homme-là me fera minirli* db cBcrgrfiit'' 
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MAITRE BLAlSE;.MGÊUqyE,. LISETTE. 

JSSETtEl 

dhW, Eiid^kn* eBtmr grond<mai!L0QPâe'fllld»^A^qiBniîT<rai 
déterminez- vous, maltpe: Blaisei?^ 

MAITRE BLAISE, après. atoilprlVéG. 

Je dis qu'ous êtes toujourebianij^idia, mais que ces vingt 
mille francs vous font grand tort. 

Hum I le vilain procédé 1 

ANGELIQUE^ d*im air langnissant. 

Est-ce que vous aviez-qualqueréessoiQ pour elle 

MAITRE BLATSE. 

Oui; jeif6n fais*' pas 1» âH. 

ANGÉUQJOE.. 

Sui;ce.;;)ittd-làryoua.Be m'aimez i^as. 

Sli feifeda^ çai m^avai t( ua peu . quiUé ;, mais^ je . vou&c'iôiBa 
chèrement à cette'hfiiijpei> 

àt oauas dBif.viBgti miilo ûnuiefi^ 

MMiaff HLADBHS*. 

JK'ctwse'dèr'Vowy, et pour râmoup^d'euir. 

xNtsÊhtçgam 
Vous avez donc intentibirde ley recevoir ? 

Parguél à voûte avis? 

AIftnftfciQUV.' 

Et moi„jp vous déclare que, si vous les prenez, je neveux 
point der vous. 

imrmrmjioBî 
En .veci bian d'un autres 

ANGÉLIQUE: 

Il y. aurait trop de lâclireté- U vous^dfe prendre de l'argent 
dtin Homme' qui a voulu me marier' èp uoc aulra, quiinila 
offensée en particulier en croyant que Je l'aimais, et q^iloor. 
dit que j'aime moi-même. 

LISETTE. 

Mademoiselle a raison; j'approuve tout è fait ce qu'elle 
dit là. 
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MAITRE BLAISE. 

Mais acoutez donc le bon sens : si je ne prends pas les 
vingt mille francs, vous me pardrez, vous ne m'aurez point, 
voûte mère ne voura point de moi. 

ANGÉUQUB. 

Eh bien, si elle ne veut point de vous, je vous laisserai* 

MAITRE BLAISE» inquiet. 

Est-ce votre dernier mot? 

ANGÉUQUE. 

Je ne chaiTgerai jamais. 

MATTRE BLAISI. 

Ah ! me Vlà biau garçon I 

SCÈNE XX 
LUGIDOR, MAITRE BLAISE, ANGÉUQUE, LISETTE. 

« 

LVCIDOR. 

Votre mère consent à tout, belle Angéligue; j'en si sa 
parole, et. votre mariage avec maître Biaise est conclu, 
moyennant les vingt mille francs que je donne. Ainsi vous 
n'avez qu'à venir tous deux l'en remercier. 

MAITRE BLAISE. 

Point du tout; il y a un autre vertigo qui la tient : aile a de 
l'aversion pour le magot de vingt mille francs, à cause de 
vous qui les délivrez ; aile ne veut point de moi si je les 
prends, et je veux du magot avec aile. 

ANGEUQUE, t'en allant. 

Et moi, je ne veux plus de qui que ce soit au monde. 

LUGIDOR. • 

Àrrêtezi de gràcOi chère Angélique. Laissez-nous, vous 
autres. 

MAITRE BLAISE, prenant Lisette ions le bras, à Lnddor. 

Noute premier marché tiant-il toujours? ' 

LUGIDOR. . .. , 

Oui, je vous le garantis. 

MAITRE BLAISE. 

Que le ciel vous conserve en joie ! je vous fiance donc» 
fillette. 
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SCÈNE XXI 
LUGIDOR, ANGÉLIQUE. 

LUCIOOR. 

Vous pleurez , Angélique ? 

AN6BLIQUB. 

C'est que ma mère sera fâchée; et puis j'ai eu assezïie con* 
Tusion pour cela. 

LUGIDOR. 

A réfi[ard de votre mère^ ne vous en inquiétez pas, Je la 
calmerai : mais me laisserez- vous la douleur de n'avoir pu 
vous rendre heureuse? 

ANGELIQUE. ' 

0ht voilà qui est fini, je ne veux rien d'un homme qui 
m'a donné le renom que je l'aimais toute seule. 

LUCIDOR. 

Je ne suis point l'auteur des idées qu'on a eues là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

On ne m'a point entendue me vanter que vous m'aimiez» 
quoique je l'eusse pu croire aussi bien que vous, après toutes 
les amitiés et toutes les manières que vous avez eues pour 
moi depuis que vous êtes ici; je n'ai pourtant pas abusé de 
cela : vous n'en avez pas agi de même, et je suis la dupe de 
ma Donne foi. 

LUGIDOR. 

Quand vous auriez pensé que je vous aimais, quand vous 
m'auriez cru pénétre de l'amour le plus tendre, vous ne 

vous seriez pas trompée. (AngéUqae ici redouble ses plénn.) Et, 

pour achever de vous ouvrir mon cœur, je vous avoue que 
je vous adore, Angélique. 

ANGELIQUE. 

Je n'en sais rien; mais, si jamais je viens à aimer quel- 
q[u'un ce ne sera pas moi qui lui chercherai des filles en ma- 
riage; je le laisserai plutôt mourir garçon. 

LUGIDOR. 

Hélas t Angélique, sans la haine que vous m'avez déclarée, 
et ({ui m'a paru si vraie, si naturelle, j'allais me proposer 
moi-même, nais qu'avez-vous donc encore à soupirerf 

ANGÉLIQUE. 

Vous dites que je vous hais: n'ai-je pas raison? Quand il 
n'y aurait que ce portrait de Paris qui est dans votre poche. 

16 
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LUCIDOR. 

Ce portrail n'est qu'une feinte : c'est celui d'une sœur fjii 
J'oi. 

ANGKLIQUR. 

Je ne pouvais pas deviner. 

Le voici, Angélique, et je voua le dourut. 

ANGÉLIQUE, 

Qu'es ferai:je, si vous. n'y êtes pliisî Un jiortraitneginjrî 
de rien. 

LUGIDOR. 

Et si je reetaii^ si je vous demaMais votre uiùn. .ai ^nous 
ne BOUS .quitiLons delà vie? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà du moins ce qu'on appelle parler, cela. 
Vous m'aÎBiee donc? 

ANGBLIffE. 

Ai-je tamiûB kil «irire chose ? 

LUCIDOE, le mcUoMà gCDan. 

Vous jne ttauspar^ez, Angélique 1 

■SCÈNE XXE 

MADATHE AUGATHE, LTJCIDOR, AKGÉLIQOE, JHAITRE 
BLAISE, FROISTIN, LISETTE. 



isieurl». Jfais^emM^ voue teGJsiK 
ipenae. 

moi Don. 

l'épouse des aujonrdSmi, Bi vtws^con- 

mBniE ARIMKTE. 

«SIC, monsicort tfwn bien-aeTlioniieiiP 
manquera rien 'à Ua'joie-où je suis, ei 
ouiiD), q«H BEtivotre ami, demeure aussi 

yaONTlN. 

composition, qne ce «era moi tpiiTWs' 
lie. (a lùbin.) Ma reine, puisque tous 
et que je .lui seiaen^lé, i'st envie ia 



L'ÉPREUVE. ?79 

LISETTE. 

Ah î coquin! je l'entends bien; mais tu Tes trop tard. 

MAITRE BLÂISE. 

Je ne pouvons nous quitter; il y a douze mille francs qui 
nous suivent. 

MADAME ARGANTE. 

Que signifie donc cela? 

LUGIBOR. 

Je vous Texpliquerai tout à l'heure. Qu'on fasse venir les 
violons du village, et que la journée finisse par des danses* 
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